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CHAPITRE PREMIER 


Arrivée de Vauban aux avant -postes de Tarinde de Condë en 
1651. — Son incorporation dans la compag;nie de Condë comme 
simple cadet. — Famille de Vauban. — Il perd ses parents. — 
Sa situation précaire. — Ses premières études. — Descri[)tion du 
Morvan. — Vauban s'eng^age. — Il travaille aux fortifications de 
Glermont en Argonne. — Sa belle conduite devant Sainte-Me* 
nehould. — Campagne de 1653. — Vauban est fait prisonnier 
par les royaux. — Sa présentation à Mazarin. — Il est atiachë 
à la personne de M. de Clerville, célèbre ingénieur, et contribue 
à reprendre la ville de Sainte-Menehould au pouvoir de Condé. 
— Il est nommé lieutenant au régiment de Bourgogne-iliFante- 
rie. — Prise de Stenay et de Clermont. — Vauban est nommé 
ingénieur du roi. 


Dans les premiers jours de Tannée 1651, un jeune 
homme y portant le costume des paysans du centre de la 
France, se présenta aux avant-postes du régiment de 
Gondé, alors cantonné sur les frontières de Flandre, et 
demanda à parler au capitaine d'Arcenay. Introduit au- 
près de l'officier, notre campagnard dit qu'il n'avait 
d'autre recommandation que d'être né comme lui dans le 
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Momn, ettjuil s'adressiût à lui comme à un protecteur 
aatnrel pour oLteoir <lu service dans sa compaguie. Aux 
tliflién-DlM qu<>»lious dp M. d'Arcenay, l'aspirant soldat 
rr[Hiiidit • qu'il avait une assez bonne teinture des ma- 
Ui^aiali<]u<'s et des fortifications, et qu'il ne dessinait 
d'willcur» pas mal ' * . C'était plus qu'il n'en fallait pour 
Wre ^tldat. D'ailleiirs, la nouvelle recrue était rigoureuse , 
bi<M) dêiHiuplûe ; toute sa personne respirait uu air de 
dériiiion el de franchise qui s'imposait dès l'aljord. Séauce 
teiHtntr. le capitaine donna l'ordre de délivrer un mous- 
qnet à M>n jeune compatriote et de l'inscrire sur le;^ 
conIrAirs de 1b compu(;nie. Lorsque le fourrier dcmiind» 
que) nom il fallait écrire sur le rcjjislre, le nouveau soldat 
réptwdit : Vauhan. 

Tels furent les débuts dans la carrière militaire de Sélias- 
licii Le Prestre de Vauban, maréchal de France, chevalier 
desordrt's du roi, commissaire j^énéral des fortiBcations, 
gouremeur de la citadelle de Lille, membre de l'Aca- 
dénûe des sciences, seigneur d'Epery, de Bazoclies et de 
vinfft autres lieux. 

Im famille de Vauban, originaire du Morvan nivernais, 
«'appelait Le Prestre. Le nom de Vauban était attaché à 
UBC seipiieurie qui lui avait appartenu jadis, mais que des 
nécCKsiilés impérieuses lui avaient fait aliéner. Des bio- 
Urephi'N, s'apjiuyant sur le témoignage plus que suspect 
de Suint-Siniiin, ont contesté ù Vauban la noblesse de sa 
race et l'ancienneté de sa fiimille. k Vauban, dit l'îliustie 
iiuteur des Mémoires, qui s'appelait Le Prestre, était du 
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Nivernais ; s'il était gentilhomme, c'était bien tout au plus. 
II montra son frère aine (en faisant les preuves de noblesse 
pour Tordre) pour le premier qui ait servi de leur race et 
qui avait été seulement à Farrière-ban du Nivernais. Au 
retour, il mourut en 1635. Rien de si court, de si nouveau, 
de si plat et de si mince. Voilà ce que les grandes et uni- 
ques parties militaires et de citoyen ne pouvaient couvrir 
dans un sujet d'ailleurs si digne du bâton et de toutes les 
grâces que le seul mérite peut et doit acquérir. » Il eût 
été difficile à Vauban de « montrer » son frère aîné, puis- 
qu'il était fils unique. Lorsqu'il reçut les ordres du roi, il 
a montra » , non un frère qui n'avait jamais existé , mais 
son grand-père et son oncle, qui tous deux étaient gentils- 
hommes et avaient servi dans l'armée. Sans être illustre, 
la noblesse de Vauban n'était si courte ni si plate que le 
prétend le noble duc, puisque, depuis deux cents ans, un 
grand nombre des membres de cette feimille avaient péri 
sur les champs de bataille. Son aïeul, Émery Le Prestre, 
s'était retiré du service dans un âge assez avancé et avait 
partagé la fortune qu'il possédait entre ses deux fils. 

Après quelques années passées au service, ceux-ci 
revinrent se fixer dans le Morvan. Urbain Le Prestre, le 
père de notre héros, avait épousé en 1630 environ une 
demoiselle Aimée de Carmignolies et s'était retiré dans le 
petit village de Saint-Léger du Fougeret qui forme au- 
jourd'hui une commune du canton de Quarré-les-Tombes, 
arrondissement d'Avallon , département de l'Yonne. La 
famille Le Prestre avait été autrefois riche et puissante, 
puisqu'elle possédait plusieurs seigneuries dans le voisi- 
nage; mais à l'époque de la naissance de. Vauban elle était 
bien déchue de son ancienne splendeur. La maison dans 

1. 


% HISTOIRE DE VAUBAN. 

Ui|Ut>llo vit le jour, le 15 mai 1633 \ celui qui devait cou- 
vrir «Pune impérissable gloire le nom de Yauban et dont 
lo niausolée se dresse sous le dôme des Invalides, ne se 
distinguait en rien des autres habitations du village. On la 
voit encore telle qu'elle existait autrefois. Construite sur 
la rue, elle ne se compose que d'une salle basse servant 
de cuisine et de chambre, d'un grenier et d'une écurie, le 
tout recouvert de chaume. 

Par suite de quelles circonstances la famille Le Prestre 
était-elle déchue de son ancien rang? C'est un point dif- 
ficile à élucider, et Ton en est réduit aux conjectures. Le 
père et le grand-père de Vauban étaient entrés très-jeunes 
au service du roi. Le rang d'officier entraînait à des frais 
considérables, l'entretien d'une compagnie coûtait fort 
cher, et les Le Prestre, pour subvenir aux charges de leur 
profession, avaient dû aliéner des domaines, comptant tou- 
jours sur une circonstance fevorable comme la fortune de 
la guerre en réserve souvent, ou sur un riche établis- 
sement. Une fois au service, comment, d'ailleurs, surveiller 
ses biens, administrer ses domaines? Il fallait confier ses 

' Voici l'acte de baptême de Vauban tel qu'il a été conservé aux ar- 
chives de la paroisse de Saint-Léger : 

• Le quinzième de mai mil six cent trente-trois a été baptisé Sébas- 
tien, fils de Albin Le Prestre, escuier, et de demoiselle Corminolt. Son 
parrain, M« Sébastien Clauin , prêtre, curé de Courdois; sa marraine, 
Juditb d*Ehain, veuve de M. Geor^jes Bierry. (Signé : Clauin, Bierry» 
Orillart.) » 

Les noms inscrits sur cet acte de baptême diffèrent d'une façon sen- 
sible avec ceux des généalogies de Vauban. Aussi avons-nous cru devoir 
suivre pour l'ortbograpbe des noms les généalogies les plus autorisées. 
D'après ces témoignages, dont il est difficile de contester l'authenticité, 
son père s'appelait Urbain, et taon Albin, et sa mère, de Garmignolles, eC 
non Corminolt. 
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intérêts à des tiers et par conséquent augmehter les chances 
de ruine. Dans tous les cas, on peut afBrmer que ce n^est 
ni rinconduite ni le jeu qui avaient réduit la Camille de 
Yauban à la pénurie, puisque tous ses membres étaient 
tenus dans la contrée en haute estime ' . 

Quoi qu'il en soit, lorsque Vauban vint au monde, Tétat 
de gène dans lequel avait vécu son père s'était aggravé 
par suite de l'accumulation des dettes, et rien ne distin- 
guait plus l'intérieur de cette Camille de gentilshommes de 
celui des plus humbles tenanciers de Saint Léger du 
Fougeret. Pour comble de malheur, Urbain Le Prestre 
mourut en 1643, et son jeune fils, à peine âgé de dix ans, 
dut quitter la modeste maison où il était né, devenue la 
propriété des créanciers. Seul au monde, sans appui, sans 
parents — son oncle était mort en 1635, et sa veuve s'était 
remariée, — sans asile, notre jeune héros fut recueilli par 
Fabbé Fontaine, curé de Saint-Léger. Ce vénérable prêtre, 
dont le souvenir s'est perpétué longtemps dans le pays, 
adopta le petit orphelin et, non content de lui assurer 

^ Beaucoup de personnes aujourd'hui s'imaginent que, il y a quelques 
siècles, un gentillionime était presque toujours un seigneur ayant de 
nombreux vassaux et vivant au milieu des paysans sans autre rapport 
avec eux que ceux du maître au serf et au valet; ces personnes se 
trompent. Au commencement du dix-septième siècle, la petite noblesse, 
n*ayant souvent qu'un très-faible patrimoine, était fort nombreuse ; elle 
Tavait été encore plus au moyen âge. Vous voyez dans une foule de 
villages, de hameaux, les restes de gentilhommières aujourd'hui habitées 
par des paysans; ces nobles, ayant peu d'argent et peu de puissance, 
étaient respectés sans doute dans un siècle où la naissance exerçait un 
grand prestige; mais, obligés de vivre sans cesse au milieu des paysans, 
ils devaient, pour que leur existence fut supportable, avoir de bons 
rapports avec eux. 

M. Baudot, Bulletin de la Société (tétudes (FAvallon, 1864* 
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l'existence de chaque jour, roulut aussi pourvoir à son 
éducation. En échangée de la nourriture et de Tinstruction 
qui lui étaient données avec une affection toute paternelle, 
le jeune Yauban se rendait utile de son mieux. Il soi- 
gnait le cheval, cultivait le jardin et aidait la vieille ser- 
vante du curé. Cette existence n'avait d'ailleurs rien de 
pénible, et il profitait de ses moments de liberté pour 
se livrer aux jeux de son âge et courir les montagnes 
environnantes avec les petits paysans ses compagnons. 
Bien des années après, le maréchal de Yauban aimait à 
reporter sa pensée sur ces premières années, et il nous 
a laissé une admirable description de cet âpre pays du 
Morvan au sein duquel s'écoula sa pauvre et laborieuse 
enfance * . 

«C'est, écrit-il', untferroiraréneux et pierreux, en partie 
couvert de bois, genêts, ronces, fougères et autres mé- 
chantes épines, où on ne laboure les terres que de six à 
sept ans l'un ; encore ne rapportent-elles que du seigle, 
de l'avoine et du blé noir, pour environ la moitié de 
l'année de leurs habitants, qui, sans la nourriture du 
bétail, le flottage et la coupe des bois, auraient beaucoup 
de peine à subsister. Le pays est partout bosillé, fort 
entrecoupé de fontaines, ruisseaux et rivières, mais tous 
petits, comme étant près de leurs sources. Il y aurait 

^ Le Monran nivernais et le Morvan bourguignon ont produit un 
grand nombre d'illustrations militaires, parmi lesquelles on rémarque le 
jnarécbal Davoust, le mnrécbal Marmont, le général Changai-nier et le 
maréchal de Mac Mabon. 

- * Description géographique de Télection de Vézelay, avec le dénom- 
brement des peuples, fonds de terre, bois et bestiaux, fait au mois de 
janvier 1696. 

Publié par le colonel Augoyat dans les Oisivetés, 1843. 
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assez de gibier et de venaison, si les loups et les renards, 
dont le pays est plein, ne les diminuaient considérable- 
ment, aussi bien que les paysans, qui sont presque tous 
chasseurs directement ou indirectement. Les mêmes loups 
font encore un tort considérable aux bestiaux, dont ils 
blessent, tuent et mangent une grande quantité tous les 
ans, sans qu'il soit guère possible d*y remédier à cause de 
la grande étendue des bois dont le pays est presque à 
demi couvert. Le pays est en général mauvais, bien qu'il y 
ait de toutes choses un peu; Tair y est bon et sain, les 
eaux partout bonnes à boire. Les hommes y viennent 
grands et assez bien faits, et assez bons hommes de guerre 
quand ils sont une fois dépaysés ; mais les terres y sont 
assez mal cultivées, les habitants lâches et paresseux 
jusqu'à ne pas se donner la peine d'ôter une pierre de 
leurs héritages, dans lesquels la plupart laissent gagner 
les ronces et méchants arbustes. Ils sont d'ailleurs sans 
industrie, art ni manufacture aucune, qui puissent rem-' 
plir les vides de leur vie et gagner quelque chose pour les 
aider à subsister, ce qui provient apparemment de la mau- 
vaise nourriture qu'ils prennent; car tout ce qui s'appelle 
bas peuple ne vit que de pain d'orge et d'avoine mêlés, 
dont ils n'ôtent pas même le son, ce qui fait qu'il y a tel 
pain qu'on peut lever par les pailles d'avoine dont il est 
mêlé. Us se nourrissent encore de mauvais fruits, la plu- 
part sauvages, et de quelque peu d'herbes potagères de 
leurs jardins, cuites à l'eau avec un peu d'huile de noix 
ou de navette. Il n'y a que Içs plus aisés qui mangent du 
pain de seigle mélangé d'orge et de froment. Les vins y 
sont médiocres et ont un goût de terroir qui les rend 
désagréables. Le commun du peuple en boit rarement. 
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nç mâoge pas trois fois de la viande en un an et nse pen de 
sel. II ne faut donc pas s^ëtonner que des peuples si mal 
nourris ont si peu de force, à quoi il faut ajouter que ce 
qu'ils soufErent de la nudité y contribue beaucoup, les trois 
quarts n'étant Têtus, hiver comme été, que de toile à demi 
pourrie et déchirée et chaussés de sabots dans lesquels ils 
ont les pied$ nus toute Tannée ; que si quelqu'un d'eux a 
des souliers, il ne les met que les jours de fête et diman- 
ches. L'extrême pauvreté où ils sont réduits ne manque 
pas aussi de rendre les peuples Badbles et malsains, spé- 
cialement les enfants, dont il meurt beaucoup par défaut 
de bonne nourriture ; secondement les hommes fainéants 
et découragés, menteurs, larrons, gens de mauvaise foi, 
toujours prêts à jurer feux, pourvu qu'on les paye, et à 
s'enivrer sitôt qu'ils peuvent avoir de quoi. Voilà le ca- 
ractère du bas peuple. » 

C'est dans ce milieu austère que grandit Vauban jus- 
qu'à l'âge de dix-huit ans, formant son corps aux rudes 
Êitigues de la guerre, s'habituant à braver les intempéries 
des saisons. C'est aussi au milieu de ses rustiques com- 
pagnons qu'il puisera cet ardent amour pour ce petit 
peuple dont il connaît si bien les souffrances et les labeurs. 

De bonne heure sa vive et pénétrante intelligence se 
révéla; il comprenait vite et retenait bien. L'arithmétique, 
l'arpentage et le dessin captivaient principalement son 
attention, et lorsqu'il eut épuisé la science de son modeste 
maître, il se procura des livres et compléta son fond d'in:- 
struction première. Le moment venu de choisir une 
carrière, son hésitation ne fiit pas longue. Un cadet dans 
la situation de Vauban n'avait alors que deux partis à 
prendre : entrer dans les ordres ou se faire soldat. L'état 
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militaire, avec ses dangers et ses perspectives infinies 
d'honneurs et de gloire» Tattirait invinciblement. Un beau 
matin il partit pour l'armée, léger d'argent, mais riche 
d'espérance, et dans tous les. cas bien décidé à £aiire son 
devoir. On a reproché à Vauban d'avoir commencé sa 
carrière militaire en se mettant au service du prince de 
Condé, qui venait de lever l'étendard de la révolte contre 
lautorité royale. Les faits réfutent cette accusation. Au 
moment où Vauban entra dans l'armée de Condé (1651), 
la lutte entre ce prince et Mazarin n'était encore» ^u^a 
l'état d'hostilité sourde. M. le Prince n'était pas «ncore 
allié au parti des Espagnols, comme l'a avancé Fontenelle 
dans son Éloge de Vauban, puisque ce n'est qu'en 1652 
qu'il fit appel à la guerre civile et s'oublia au point de 
demander secours aux étrangers pour l'aider dans sa cri- 
minelle entreprise. D'ailleurs, il est plus que probable 
que le bruit des intrigues et des menées entre les par- 
tisans de Mazarin et de Condé n'avait pas pénétré jusque 
dans les montagnes du Morvan. Ce n'était pas au glorieux 
vainqueur de Rocroi que le jeune Sébastien Le Prestre 
ofirait ses services, mais bien au capitaine d'Arcenay, son 
Compatriote, son chef direct, son protecteur naturel. 
Quant à faire un acte politique, à prendre parti pour 
Condé contre Mazarin, il n'y pensait même pas. 

Quelques mois après l'entrée de Vauban au service, le 
gros du régiment de Condé quitta les Flandres pour porter 
la révolte au cœur même de la France et entreprendre 
cette désastreuse campagne de Bleneau qui devait mettre 
la monarchie et l'unité française à deux doigts de leur 
perte. Vauban dut à ses connaissances élémentaires en 
arpentage et à sa vocation bien déterminée pour la fortifi- 
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cation de ne point prendre part à cette aventure. Détaché 
avec une compagnie, il travailla à fortifier la petite place 
de Clermont en Argonne que Gondé voulait se réserver 
comme centre de ravitaillement en cas de déroute. Au 
mois d'octobre 1652, le régiment de Gondé, singulière- 
ment diminué par les pertes de la campagne, revint 
prendre position sur les frontières de Flandre. Là il fut 
bientôt renforcé par des renforts lorrains et espagnols. 
Dès lors les illusions que Vauban avait pu conserver sur la 
légitimité des prétentions du prince de Gondé se dissi- 
pèrent. Tant que la lutte s'était circonscrite entre les 
troupes royales et les forces de Gondé, le doute avait été 
permis, surtout pour un jeune homme aussi peu au 
courant que Tétait Vauban des surprises de la politique. 
Mais la présence des Espagnols dans le camp de M. le 
Prince donnait un caractère manifestement criminel à sa 
rébellion contre le roi. Vauban avait trop de bon sens pour 
se faire illusion sur Tissue de la lutte : s'il n'avait écouté 
que les inspirations de son patriosisme, il n'eût pas hésité 
à quitter un parti qui ne rougissait pas de faire cause 
commune avec l'éti'anger. Mais comment quitter l'armée 
au moment du danger? comment abandonner ses cama- 
rades à la veille d'une campagne ? Il resta et fut dirigé sur 
Sainte-Menehould que Gondé avait résolu d'enlever. 

Devant l'ennemi ses hésitations cessèrent; il ne songea 
plus qu'à faire son devoir et à exécuter de son mieux les 
travaux d'approche dont il était chargé. Lejour de l'as- 
saut, il se jeta hardiment à la nage dans l'Aisne , qu'il tra- 
versa sous le feu nourri des assiégés. « Action qui lui fut 
imputée à grand honneur, écrit-il dans l'Abrégé de ses 
services, et qui lui attira beaucoup de caresses de la part 
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de ses officiers ; on voulut même le faire enseigne dans 
Condé, mais il en remercia sur ce qu'il n'était pas en état 
de» soutenir le caractère. » Acheter un équipement d'en- 
seigne n'était pas, en effet, chose aisée pour un cadet ne 
possédant pour toute fortune que sa maigre solde ; quant 
aux gratifications, il n'y fallait guère compter dans une 
armée à moitié désorganisée. En refusant le grade qui lui 
était offert, Vauban mit en avant les raisons d'économie ; 
mais ce n'était là probablement qu'un motif secondaire. 
L'acceptation d'une charge d'officier dans une armée en 
pleine rébellion risquait de le compromettre irrévocable- 
ment, et , en homme sage qui a sa carrière à faire, il voulait 
ménager l'avenir. En échange du grade d'enseigne, il de- 
manda et obtint la faveur de passer maître, c'est-à-dire de 
servir dans la cavalerie. 

La campagne de 1653 se termina pour Vauban d'une 
manière aussi heureuse qu'imprévue. Un jour qu'il s'était 
avancé avec quelques-uns de ses camarades trop près des 
lignes de l'armée du roi, ils furent surpris par une pa- 
trouille et sommés de se rendre. Ses compagnons ne tar- 
dèrent pas à tomber aux mains de l'ennemi ; mais lui, plus 
audacieux ou mieux monté, s'échappe et s'engage dans 
un chemin creux fort étroit ne pouvant laisser passage 
qu'à un seul cavalier. Les royaux s'engagent à sa suite. 
Vauban alors se retourne, ajuste le cavalier qui le serrait 
de près et déclare qu'il ne se rendra qu'avec les honneurs 
de la guerre, c'est-à-dire qu'il rentrera au camp avec son che- 
val et ses armes. La proposition agréée, Vauban fit son en- 
trée en complet équipage dans le cantonnement des troupes 
royales. Il n'y fiit pas reçu en inconnu. Son nom, déjà 
signalé par les travaux de Sainte-Menehouldet surtout par 
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le brillant Eût d^armes do passage de TAisne, était Teau jus- 
qu'aux oreilles de Mazarin, qui se fit amener le nouveau 
prisonnier. Le cardinal possédait le don de deriner les 
hommes. Dn premiercoop d^œil il comprit qu'il avait intérêt 
à gagner à sa cause un soldat qui venait de débuter sous 
desi brillants anspices.Unarrét condamnait à mort Condéet 
tons ses adhérents. Mazarin aurait donc pu abandonner le 
jeune rebelle à la rigueur des lois ; il aima mieux agir sur 
lui par la persuasion. Yauban, d'ailleurs, était déjà à moitié 
converti, et le cardinal n'eut pas de peine à lui fisdre com- 
prendre que son honneur lui commandait de rentrer dans 
le devoir et de servir fidèlement le roi. Peut-être même 
est-il permis de penser que Yauban et ses compagnons 
de captirité, lassés par une guerre coupable, avaient fait 
naître l'occasion de quitter l'armée de Condé sans être 
accusés de désertion et en mettant leur mésaventure sur 
le compte d'un de ces accidents si firécpents dans la guerre 
de partisans. 

Quoi qu'il en soit, Yauban sortit de son entrevue « dû- 
ment confessé et converti par le cardinal * > . Attaché à la 
personne du chevalier de Clerville, le plus célèbre ingé- 
nieur de son temps, il fut chargé de diriger en second les 
opérations de la ville de Sainte-Menehould, alors au pou- 
voir de M. le Prince. La place était médiocre, mais elle 
était admirablement défendue par une bonne garnison 
sous la dire<^on de M. de Montai, homme d'un grand 
courage, qui devait se signaler en 1667 par sa belle dé- 
fense de Charleroi. Les tranchées étaient ouvertes depuis 
trente jours lorsque le roi, impatient de terminer les opé- 

^ Abrégé des services. 
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rations, fit offrir au gouverneur de le laisser sortir, lui et sa 
garnison, avec les honneurs de la guerre. Montai refusa. 
Alors le roi ordonna de faire jouer les mines qui étaient 
préparées. En un instant la brèche fut ouverte. Les Suisses 
s'y précipitèrent avec tant d'impétuosité qu'ils refoulèrent 
les assiégés et parvinrent à se loger dans le bastion. Le 
gouverneur, voyant qu'une plus longue défense n'aurait 
plus d'autre résultat qu'une perte inutile de sang, ordonna 
de battre la chamade et fit dire au roi qu'il acceptait ses 
conditions. La prise de Sainte-Menehould mit fin à la 
campagne de Flandre. Les troupes rentrèrent dans leurs 
quartiers d'hiver, à l'exception d'un corps d'investissement 
qui, sous la conduite de Fabert, vint mettre le siège devant 
Stenay. 

Yauban faisait partie de ce détachement, mais ce n'était 
plus en qualité de cadet. Pour le récompenser des ser- 
vices très-réels rendus par lui devant Sainte-Menehould, 
bien qu il fût trop souvent paralysé par la mauvaise vo- 
lonté de son chef, le chevalier de Clerville, le roi lui avait 
donné une lieutenance dans le régiment de Bourgogne- 
infanterie, tout en le maintenant dans le service des for- 
tifications. Turenne s'était opposé très-vivement au siège 
de Stenay, mais l'opinion du cardinal de Mazarin l'avait 
emporté, et l'investissement avait été décidé. Fabert fit 
d'abord exécuter à ses troupes quelques contre-marches 
qui donnèrent à penser aux ennemis que l'armée royale 
se disposait à attaquer Rocroi. Trompé par cette ma- 
nœuvre, M. de Montai, qui commandait cette dernière 
place, donna l'ordre aux troupes renfermées à Stenay de 
venir renforcer sa garnison. Prompt à profiter des fautes 
de ses adversaires, Fabert se porta rapidement sur Stenay 
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dégarni d'une partie de ses défenseurs et l'investit. L'en- 
treprise présentait plus de difficultés que le siège de 
Sainte-Menehould. Les fortifications étaient en bon état 
et la garnison encore en nombre suffisant pour organiser 
une défense sérieuse. Le roi n'avait pas accompagné 
l'armée devant Stenay, mais de Sedan, où il avait trans- 
porté son quartier général, il venait fréquemment visiter les 
tranchées et encourager par sa présence les travailleurs. 
Tandis que Fabert attaquait la place de front, Turenne 
passait la Meuse et coupait les communications des Espa- 
gnols qui, dans l'espérance de foire diversion, venaient de 
mettre le siège devant Arras. De leur côté, les défenseurs 
de Stenay opposaient une énergique résistance etfaisaient 
de nombreuses sorties qui retardaient les travaux d'ap- 
proche. Dans une de ces rencontres, Vauban reçut une 
blessure assez grave ; mais à peine remis, il reprit son 
service à la tranchée. Le 22 juillet, le régiment de la 
marine, commandé par M. de Guadogne, attaqua le 
chemin couvert et parvint à s'y loger après une lutte très- 
vive de part et d'autre. Les journées du 25, du 26 et du 
27 juillet furent employées à l'occupation des demi-lunes * . 
La mine ouvrit une brèche dans u» des bastions, et une 
batterie de huit pièces de canon ne tarda pas à la rendre 
praticable. En attachant le mineur, Vauban fut une se- 
conde fois blessé par un éclat de pierre, mais légèrement. 
Après quelques jours de soins, il put reprendre sa place 
auprès du chevalier de Clerville. L'armée royale se dis- 
posait à donner l'assaut, lorsque les assiégés, abandonnant 

1 Pour tous les termes techniques employés dans le cours de notre 
récit, voir à la fin du volume le Vocabulaire , eiLtraît des ouvrages, rap- 
ports et mémoires militaires de Vauban. 
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la ville, se réfugièrent dans la citadelle, où ils tinrent jus- 
qu'au 9 août. A bout de vivres et de munitions, ils deman- 
dirent à capituler, et sortirent de la citadelle avec les 
honneurs de la guerre, qui leur avaient été généreusement 
accordés par Fabert * . 

Un mois après la reddition de Stenay, Vauban accom- 
pagnait le chevalier de Glerville au siège de Clermont en 
Argonne. Dès le début de l'investissement, Glerville 
tomba malade, et Vauban fut seul chargé des opérations 
du siège, qui furent menées avec une rapidité à laquelle 
on n'était pas encore habitué. Par les soins de Vauban, trois 
mines avaient été chargées, l'une à seize cents livres de 
poudre, la deuxième à six mille livres, et la troisième, 
placée le plus près du bastion principal, à dix-huit mille 
livres. Si formidable que fussent ces apprêts, ils eussent 
été impuissants à réduire la place, car ils n'étaient des- 
tinés qu'à faire sauter le premier revêtement. L'ennemi 
pouvait encore tenir longtemps derrière le second revête- 
ment, qui était solidement construit. Mais les assiégés 
prirent peur et se rendirent avant que les mines fussent com- 
plètement chargées. « S'ils avaient été bien habiles en fait 
de mines, dit Vauban ', ils ne l'auraient pas fait et se seraient 
tirés d'affaire av^cbien plus d'honneur qu'ils ne le firent.» 

Vauban reçut l'ordre de raser les fortifications de la 
place, qu'il avait tant contribué à faire tomber au pouvoir 
du roi. Singulier caprice de la destinée ! Vauban com- 
mence sa carrière d'ingénieur et de militaire en emportant 
d'assaut la ville de Sainte-Menehould et en fortifiant pour 

^ Consulter un très-remarquable article de M. Rousset sur la Jeu- 
nesse de Vauban, (Revue des Deux Mondes, août 1864.) 
* Traite' de Vatlaque des places, par Vauban. 
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le compte de Gondë la place de Clermont en Argonne. 
Moins de deux ans après ces faits d'armes qui avaient &it 
connaître son nom, il acquérait une nouvelle et plus écla- 
tante notoriété en s'emparant, pour le compte du roi, des 
deux places qu'il avait défendues contre lui. 

Les travaux de démolition et de nivellement terminés, 
Yauban reçut le 3 mai 1855 la lettre de commission et le 
brevet d'ingénieur du roi. 
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CHAPITRE II 


Situation des ingénieurs à Tarmëe. — Leur insuffisance au point 
de vue du nombre et des attributions. — Réformes proposées 
par Yauban et exécutées en paiiie par Louvois. — Siég^e de Ya- 
îenciennes en 1655. — Mauvaises dispositions prises par le ma- 
réchal de la Ferté. — Le prince de Condé mai*che au secours 
de la ville. — Déroute de l'armée royale. — Yauban est blessé. 

— Turenne contient les alliés. — Si^e de la ville de Condé. — 
Capitulation. — Opinion de Yauban sur la prise de Condé. — 
Siëg;e de Montmëdy. — Yauban dirige en second les attaques 
des travaux d'approche. — Il est nommé lieutenant au régiment 
de la Ferté. — Prise de Mardyck. — - Sièges de Gra vélines, 
d'Oudenarde et d'Ypres. — Yauban conduit en chef les opéra- 
tions. — Il est félicité par Mazarin. — Son séjour en Lorraine. 

— Négociations entre la France et l'Espagne. — Traité des Py- 
rénées. — Critique des courtisans. — Saint-Évremont. — Ma- 
riage de Louis XIY. — Enthousiasme des populations à la nou- 
velle de la paix. — Derniers moments et mort du cardinal de 
Mazarin. 


Quelles étaient les prérogatives et les attributions de 
ce grade d'ingénieur du roi, que Vauban venait de con- 
quérir à Tàge de vingt- deux ans, après des services si- 
gnalés et de nombreuses actions d'éclat? Pour répondre 
à cette question, il importe de rappeler quelle était 
l'organisation de l'armée et quelle place y occupaient les 
ingénieurs. 

En tète de l'armée figuraient les gardes du corps. 
Troupe de parade, les gardes du corps n'étaient guère, 
sous les prédécesseurs de Louis XIV, soldats^ que de nom. 
Chargés du service intérieur du palais, ils accompagnaient 
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régiments de cavalerie et d'infenterie, dont le nombre va- 
riait suivant les besoins de la guerre, formaient le gros de 
Tarmée. Entre la cavalerie et Tinfanterie, la sëparatioo 
était profonde. Le premier de ces corps, recruté princi- 
palement parmi les gentilshommes et les cadets, jouissait 
d'une considération infiniment plus grande que Tinfanterie, 
dont le rôle sur les champs de bataille fut longtemps efEatcé. 
L'artillerie constituait un corps absolument distinct 
de larmée. La charge de grand maître était plutôt une 
fonction civile qu'un emploi militaire, et les officiers 
n'avaient le rang et le titre d'officiers de l'armée que par 
voie d'assimilation. Le grand maître de l'artillerie ne 
relevait que du roi, et en campagne il ne reconnaissait 
l'autorité d'aucun des généraux. C'était, à vrai dire, plutôt 
un entrepreneur qui , moyennant une somme convenue, 
s'engageait à fournir à l'armée un certain nombre de bat- 
teries, qu'un soldat concourant à l'action générale. C'é- 
tait lui qui entreprenait à forfait la construction et l'en-r 
tretien des batteries d'une place assiégée ou d'une armée 
assiégeante. Le prix des travaux était tarifé à la toise 
après expertise, et chaque coup de canon était payé sui- 
vant une convention spéciale. Après la prise d'une ville, 
appartenaient de droit au grand maître tous les objets de 
cuivre, de fer et de fonte que contenait la place. Dans la 
pratiqué, une transaction intervenait, et les habitants ra- 
chetaient, moyennant une somme d'argent payée comptant, 
la propriété de leurs cloches et de leurs ustensiles de 
ménage. Ce singulier état de choses se perpétua jusqu'en 
1776, et il ne fallut rien moins que l'indomptable ténacité 
de LouYois et plusieurs arrêtés du roi pour assimiler l'ap- 
tillerie à l'armée régulière. 
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Jusque dans les premières années de ce siècle, les 
conducteurs d'artillerie n'appartenaient pas à Tarmée. Us 
étaient recrutés pour les besoins d'une campa^pie et re- 
cevaient un salaire variant selon les difficultés ou la durée 
de la campagne. Il est à peine nécessaire de faire remar- 
quer combien cette organisation était vicieuse. Ces hom- 
mes, qui n'étaient retenus par aucune considération 
d'honneur et de discipline, ne pensaient qu'à ménager 
leurs chevaux et à sauver leur vie. Trop souvent, au 
moment d'une action décisive , ces conducteurs cou- 
paient les traits et s'enfuyaient en jetant partout la confu- 
sion et l'épouvante. Napoléon I" assimila les conduc- 
teurs d'artillerie aux canonniers ordinaires, et les soumit 
aux mêmes obligations. 

Avant Louis XIV, le corps des ingénieurs n'avait qu'une 
existence précaire et des attributions intermittentes. Le 
roi mettait-il le siège devant une place, on détachait quel- 
ques officiers subalternes de l'infanterie qui étaient char- 
gés de la conduite des travaux. La ville prise ou le siège 
levé, ces officiers rentraient dans leur régiment avec le 
titre d'ingénieur, qui ne leur donnait droit à aucun avan- 
tage. Le grade d'ingénieur, n'équivalait que par assimila- 
tion aux grades de l'armée. Si le régiment était dissous, 
comme cela arrivait fréquemment après une campagne, 
les ingénieurs étaient licenciés* C'est ainsi qu'après la 
paix de Nimègue, Louvois obligea tous les ingénieurs qui 
avaient obtenu la faveur d'acheter une compagnie à s'en 
défaire. Et cependant le service des ingénieurs était re- 
gardé comme le service le plus meurtrier de l'armée. 
Yauban nous a laissé de leurs misères et de leurs travaux 
un tableau saisissant. 
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a II n'y avait, écrit-il en 1701 ', autrefois rien de plus 
rare en France que les gens de cette profession, et le peu 
qu'il y en avait subsistait si peu de temps qu'il était en- 
core plus rare d'en voir qui eussent vu cinq ou six sièges, 
et encore plus qui en eussent tant vu sans y avoir reçu 
beaucoup de blessures qui, les mettant bors de service 
dès le commencement ou le milieu d'un siège, les em- 
pêcbaient d'en voir la fin, et par conséquent de s'y rendre 
savants : cela, joint à bien d'autres défauts dans lesquels 
on tombait journellement, ne contribuait pas peu à la 
longueur des sièges et aux pertes considérables qu'on 
y faisait. 

« Je me souviens qu'à celui de Montmédy, où il n'y avait 
que sept cents hommes de garnison qui furent assiégés par 
une armée de dix mille hommes, que de quatre que nous 
étions au commencement du siège destinés à la conduite 
des travaux, je me trouvai le seul, cinq à six jours après 
l'ouverture de la tranchée, qui en dura quarante-six, 
pendant lesquels nous eûmes treize cents hommes de 
tués et dix-huit cents blessés, de compte fait à l'hôpital, 
sans y comprendre plus de deux cents qui n'y furent pas ; 
car dans ces temps-là, les hôpitaux étant fort mal admi- 
nistrés, il n'y avait que ceux qui ne pouvaient faire autre- 
ment, et pas un de ceux qui n'étaient que légèrement bles- 
sés ; il Ëaïut avouer que c'était acheter les places bien cher. 

«... Sa Majesté ayant reconnu par elle-même combien 
il lui était nécessaire d'avoir des gens éclairés capables 
de la servir dans les sièges et dans les places, elle a mis 
sur pied et entretenu un bon nombre d'ingénieurs , quan- 

^ Traité des attaques des places. 


Jusque 
conductei 
étaient r( 
cevaieat ■ 
de la caii 
quer coD 
•nés, qu 
d 'bonne 
leurs cl^ 
momen 
paient I 
sion et 
teurs d 
aux mi 
Ava- 
existei 
roi mt 
ques I 
gésd 
levé, 
titre I 
tage. 
tion 

comr ^ 

les i 

paix ■• 

avai ■■ 

défo 

gar. ..---■ 
Va. 


ja, rfftr profession attirés par 
.jK/nnu faits j ont trouvée , de 
. ,„ M fjTopie beaucoup encore, 
^^ ,. \-«iie/àif point de siège de- 
, ,. BDUTC des trente-sis ou qua- 
innMMY'"^''' ^^ ^'^ brigades de six 
_fffagque attaque en puisse avoir 
>rt jJimutÎTement toutes les vingt- 
^ «I Ail que jamais la tranchée n'est 
■ ■'' ^^Is se partageant les soins du tra- 
" ' * „ foujou". et qu'il n'y a pas une heure 
" ' ', laulan"'* brigadiers que de brigades, 
* ' ' 1,0)0 le"^ soas-irigadier, qui commande 
*" ' rfrtpwf e* I""' "^"^ '^ brigadier , distribue 
, r '^*' 1^ Uie*^- "ï"**"^ *^ doivent relayer tour 
.»"■' j] „> a guère d'bommes, si robustes 
*" ' ^^icMt soutenir un aussi. grand travail 
.**^ ^|..M>rji durant; car, pour bien s'acquit- 
" ' ** -rtipBS. !']<>'"' 1"''^ relèvent, ils doivent 
-- ' ""^ . ^^ybenresdu matin à la tranchée avec 
- *" — ,-,»o»ilre ce qu'ils auront à faire , et 
"* . ^,^;^x>«s, pour ensuite distribuer les tra- 
_^ ^^1 donnés, selon les besoins qu'ils 
'*" ^ Ktvir '. après quoi ils vont les recevoir 
^,,^^ j^ ils se payent suivant les dispositions 
^ £^ peuvent bien Se partager et se relayer 
»i^, vais ils ne doivent jamais quitter la 
.jH ,*«i qui les relèvent ne soient arrivés et 
^. aM^ consigné le travail. • 
_^.v V leurs camarades qui ne voulaient pas 
j^-^ >«Jdiiti, o\po.iL-> il luii^i li'â daiigei-i. rcl-u- 


HISTOIRE DE VAUBAN. , Î3 

tés par les difficultés d'une carrière sans issue, les ingé- 
nieurs ne trouvaient même pas dans une augmentation de 
solde une compensation à tant de déboires. Ainsi, d'après 
un état des ingéYiieurs dressé en 1G08, c'est-à-dire après 
les améliorations apportées par Vauban et Louvois , nous 
voyons que six directeurs, Robelin père, Mesgrigny, 
Felley, Richerand, Niquet et Ferry, qui tous se sont si- 
gnalés par d'incomparables services', reçoivent six mille 
livres de traitement; les autres directeurs, de deux mille 
quatre cents à cinq mille quatre cents. Le traitement des in- 
génieurs ordinaires variait de sept cent vingt à trois mille 
six cents livres. Il est juste d'ajouter que les ingénieurs 
étaient logés dans les bâtiments de l'État, ou aux dépens 
des villes dans lesquelles ils étaient employés , ainsi que 
le témoignent plusieurs ordres semblables à celui que 
cite le colonel Augoyat * . 

Précaire pendant la paix, le métier d'ingénieur devient 
intolérable à la guerre. Soumis à tous les caprices des 
généraux, qui ne leur laissent aucune initiative et font re- 
tomber sur eux le poids des fautes commises, ce sont véri- 
tablement les martyrs de l'infanterie '. 

«Non-seulement on ne les consulte pas, écrit Vauban, 
mais ils sont souvent obligés de suivre les sentiments 
d'autrui et de travailler sur des pas étrangers, d'où s'en- 
suit que toutes leurs fonctions se réduisent à la conduite 
de quelques sapes et à poser des travailleurs sur des ali- 

^ « De la part du roi, il est ordonné au sieur X..., intendant, de faire 
loger les ingénieurs aux dépens de la ville, comme il se pratique dans 
toutes les places ou Sa Majesté fait travailler, et chacun à proportion de 
son différent caractère. » 

^ Expression de Vauban. 
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DE VAUBAN. M 

> le fkites, et qu4I paraisse que 

.on avantageuse, il n'y aura point 

lie s'en veuille mêler *. » 

jji'ès, il s'adresse, le 7 janvier 1701, à 

ccteur génëral des fortifications, afin 

iification pour les plus méritants de 

I([ue revenant bon, écrit-il, de Tan passé, 

/'■nieurs ou autrement, je vous prie de vous 

^ plus pauvres. Nous en avons à six cents livres, 

a de la peine à subsister, et notamment dans 

. omme celui-ci (Toulon), où Ton vend le bois à 

ot où tout est plus cher, sans comparaison, qu'à 

. Vous savez mieux qu'un autre que la nécessité fait 

oup de fripons qui, sans elle , seraient de fort bon- 

> (jens. 

• Vous avez le sieùr Bonvoisin, à Colmar, pays du 

I>le, qui n'a que sept cent vingt livres; le Nègre, à 

iançon, qui n'en a pas davantage ; Gombat et Guirault, 

Antibes, qui n'ont chacun que six cents livres ; Martin, 

,)li garçon , à Dieppe, six cents livres, et plusieurs autres 

çà et là, qui en ont d'autant plus besoin que j'apprends 

qu'ils sont presque tous mariés. » 

A quoi M. Le Peletier répondait : 

a Je conviens avec vous que les ingénieurs qui n'ont que 

six cents à sept cents livres d'appointements sont à plaindre. 

Les lieutenants d'infanterie, parmi lesquels il y en a grand 

nombre de gentilshommes, le sont encore plus qu'eux, 

parce qu'ils ont beaucoup moins ; et toutes les fois qu'il 

^ Dépôt de la guerre, 4 avril 1674. 
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s'agit de distribuer quelque augmentation d'appointe- 
ments, je me trouve embarrassé entre les derniers ingé- 
nieurs, qui à peine ont de quoi vivre, mais qui n'ont encore 
rien mérité par leurs services, et les anciens, qui servent 
depuis longtemps avec honneur et distinction , et qui 
croient mieux mériter que leurs appointements soient 
augmentés, puisque c'est presque l'unique récompense 
que vous et moi pouvons leur procurer*. » 

En présence des difficultés que présentait la carrière 
d'ingénieurs on nedoitpas s'étonner si ceux-ci cherchaient, 
par tous les moyens possibles, à sortir d'une situation sans 
issue. Vauban lui-même, si épris de sa profession, ne 
peut se décider à les blâmer de cette détermination. 

« Le métier est grand et très-noble, écrit-il; mais il mé- 
rite un génie fait exprès et l'application continuelle de 
plusieurs années ; et c'est en quoi la pâture et la vigueur 
de nos sièges s'accordent très-rarement. Disons de plus qu'il 
y a peu de gens qui se proposent de faire^ce métier toute 
Jeur vie. Un homme d'esprit qui a de l'ambition porte 
ordinairement ses pensées plus loin et à un état plus 
commode, et ne le considère que comme un moyen de 
lui faciliter l'entrée à des charges plus élevées. Outre que 
cet emploi demande un grand fonds de capacité pour 
pouvoir s'y distinguer, étant très-dangereux, très-pénible, 
peu honoré et encore moins récompensé, il est très-facile 
de s'en rebuter*. » 

Et cependant, de toutes les branches de l'état militaire, 
l'arme du génie était celle qui exigeait — surtout au temps 

^ Vauban à Louvois. 

* Traité de C attaque et de la défense des places. 
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' iFiiis XIV, où la guerre n'était qu'une longue suite de 

I ■>, -^ la plus grande somme d'efforts et de travaux. 

.i|ue$ années passées sous les drapeaux suffisaient 

' t'ui-mer des oOîciers d'infianterie ou de cavalerie, 

is (jue l'ingénieur n'avait pas assez de sa vie entière 

iicquérir les connaissances variées de sa profession 

tenir au courant des changements et des perfec- 

iiments de la science des fortifications. La paix 

< lui n'était pas un temps de repos. Bien au con- 

i'. A peine la place qu'il avait tant contribué à 

.ulre était-elle rendue, qu'il devait réparer les dégâts 

-iége, relever les fortifications, construire des re- 

les, agrandit' les défenses. et assumer dans tous ses 

vaux une effrayante responsabilité. Écoutons Vauban 

i énumère en termes admirables les qualités que doit 

[uérir celui qui aspire au titie d'ingénieur. La lettre 

■ Vauban est un peu longue, mais elle mérite d'être 

lée tout entière. 

" Puisque je suis sur ce chapitre, écrit-il k Louvois , il 
lut que je vous fesse voir la différence de ceux qui savent 
■;itir, et de ceux qui ne savent qu'attaquer des places. Il 
1 y a point d'officier qui ait un peu de bon sens que je 
lie puisse rendre capable de la conduite d'une tranchée, 
ilun logement de contrescarpe, d'une descente de fossé, 
attachement de mineur, etc. , en trois sièges un peu rai- 
sonnables ; mais un bon bâtisseur ne se feit qu'en quinze 
ou vingt ans d'application ; encore feut-il qu'il soit 
employé à différentes choses et qu'il soit homme de 
grande application. Nous en avons présentement une 
assez bonne quantité de ceux qui sont propres aux sièges, 
mais très-peu qui entendent bien le bâtiment, et encore 
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moins de ceux qui entendent Tun et Tautre ; cela &it que 
je les épargne tant que je puis ; car si vous saviez 4a peine 
que j'ai tous les jours à corriger et à cacher les fautes des 
uns et des autres, je vous ferais pitié. Quand on peut par^ 
venir à se rendre bien intelligent dans les ouvrages et 
dans les sièges, et à être bon officier d'infanterie, cela 
fieiit la perfection du métier. M esgrigny et Ghoisy possèdent 
assez bien ces trois parties-là; mais M. de Ghoisy n'est 
plus portatif (il est goutteux), et l'autre n'est point fort 
sur les projets, mais en récompense il entend les ouvrages 
mieux qu'aucun homme du royaume ; il est fort brave 
homme d'ailleurs, et ne manque aucunement d'intelli- 
gence; mais je l'épargne, autant que je puis, par la raison 
que son pareil ne se retrouverait pas. 

« Le génie est un métier au-dessus de nos forces ; il em- 
brasse trop de choses pour qu'un homme le puisse 
posséder dans un souverain degré de perfection. J'ai assez 
bonne opinion de moi pour me croire un des plus forts de 
la troupe, et capable de ftiire la leçon aux plus habiles, et 
avec tout cela, quand je m'examine, je ne me trouve 
qu'un demi-ingénieur, après quarante ans de très-forte 
application et de la plus grande expérience qui fut jamais. 
La gloire en est à présent à Celui qui m'a sauvé et laissé 
vivre jusqu'à présent. » 

Les ingénieurs n'avaient pas sous leurs ordres des 
soldats spéciaux. C'est en vain que Vauban ne cesse de 
réclamer la formation d'un corps de sapeurs et fait valoir 
lesraisons les meilleures pour appuyer sa demande : sa voix 
n^est pas écoutée, ou on ne lui donne qu'une insuffisante 
satisfiaction. 

La formation des compagnies de mineurs se fit moins 
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attendre que celle des sapeurs. En 1679, Louis XIV créa 
une compagnie de mineurs qui, sous le commandement de 
GouIIon et ensuite sous les ordres de Vallon, rendit d'inap- 
préciables services. 

En 1672, Vauban écrit à Louvois pour lui proposer la* 
formation d'un régiment de vingt compagnies qui se serait 
appelé régiment de la tranchée, et qui aurait été exclusi- 
vement commandé par des ingénieurs. Dans le cas où la 
formation d'un régiment entier entraînerait trop de diffi- 
cultés, Vauban demande au moins la création d'une com- 
pagnie de sapeurs dans chaque régiment d'infanterie. 
Louvois n'agréa qu'une partie des réformes proposées. 
« Je suis fort d'a^ds, répondit-il, de la compagnie que 
vous me proposez pour le sieur Paul; mais il fout être un 
peu de loisir pour cela, et ce sera, à mon sens, un des 
corps du régiment des ingénieurs que le roi a envie de 
mettre sur pied au premier loisir ' . » Vauban ne se rebuta 
pas, et en 1675 il proposa de nouveau son projet avec 
quelques modifications. Mais Louvois n'y donna point 
suite. La paix de Nimègue, et les réductions dans l'effectif 
des troupes qui en furent la suite, firent ajourner indéfin- 
iment la création d'un corps spécial pour l'attaque ou la 
défense des places. 

Vauban eut au moins la satisfaction de faire donner aux 
ingénieurs l'organisation qui leur manquait. Le 6 novem- 
bre 1675 il avait écrit à Louvois pour lui proposer de 
diviser les ingénieurs en deux classes : « Gomme il y a 
beaucoup d'ingénieurs, disait-41, qui n'ont qu'autant de 
capacité qu'il leur en fiaut pour exécuter ce qu'on leur 

^ Loavoif à Yaubaii. (Dépôt de la guerre.) 
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dira dans un siège, je serais cTavis de les diviser en deux 
classes, savoir, ordinaires et extraordinaires.. Les ordinaires 
seraient ceux qui seraient pourvus du roi et jouiraient de 
la paye ordinaire, qu'on leur aurait une fois réglée ;, et les 
extraordinaires, ceux à qui Ton aurait donné des charges 
dans Tinfanterie qui, en cas de paix, leur seraient conser- 
vées par préférence, et qui toucheraient une pension 
modique, mais bien payée. Quand on aurait besoin de 
ceux-ci, on leur pourrait donner des appointements extra- 
ordinaires qui ne dureraient qu'autant qu'on aurait 
besoin d'eux, et, quand on les ferait servir en campagne, 
on pourrait aussi y faire marcher leurs compagnies, qui 
apparemment seront toujours bonnes. « Louvois accueillit 
les propositions de Yauban, et formula ainsi sa décision : 
« Il faut &ire deux états des ingénieurs, l'un de ceux que 
l'on emploiera à la construction des places, et dont le 
nombre se réglera suivant les besoins que l'on en aura ; 
et l'autre de ceux auxquels le roi donnera quatre ou cinq 
cents livres de pension, outre les. appointements de- capi- 
taine ; moyennant quoi, ils seront obligés de venir aux 
sièges lorsqu'ils y seront mandés, et ils recevront, lors- 
qu'ils serviront, leurs appointements sur le pied de cam- 
pagne. » 

Certes, l'organisation du corps des ingénieurs ainsi réglée 
n'était point parfaiite, et elle dut être dans la suite profon- 
dement modifiée. Mais le principe de la séparation était 
admis, et les ingénieurs cessaient d'être, au moins théo- 
riquement, à la merci des caprices ou des injustices des 
généraux. C'est à ce titre que Yauban peut être regardé 
comme le créateur du corps du génie militaire. 

Bien des résistances s'opposèrent à la réalbation des 
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ordres de Louvois, et rorganisation du corps des ingénieurs 
laissa longtemps à désirer. Mais la gloire de Vauban n'en 
est que plus grande, puisque avec des moyens insuffisants il 
sut accomplir de si grandes choses *. 

Les sièges de Landrecies, Gondé et Saint-Ghislain, dont 
Yauban conduisit les attaques pendant les derniers mois 
de Tannée 1665, ne furent marqués par aucun incident 
notable. Un simple investissement suffit pour amener à 
capitulation la place de Landrecies, et les deux autres 
villes se rendirent après trois jours de blocus sans qu'il 
fût besoin d'ouvrir la tranchée ni de tirer le canon. 

La campagne de 1656 s'ouvrit par le siège de Valen- 
ciennes, alors au pouvoir des Espagnols. Les troupes 
royales étaient divisées en deux corps : le premier, sous 
les ordres du maréchal de la Ferté, occupait la position 
de Saint-Amand au nord de la ville, et le second, com- 
mandé par ïurenne, était campé au Quesnoy. Le maré- 
chal de la Ferté commença par assurer les communica- 
tions entre les deux corps d'armée, en faisant construire 
une chaussée à travers la prairie marécageuse qui séparait 
les deux camps. L'établissement de cette chaussée était 
une grande faute* Si les conseils de Yauban avaient été 
suivis , on aurait évité ce travail long et difficile qui occu- 
pait une grande partie des troupes d'attaque , en établis- 
sant un pont de chevalets « qui aurait été fait en huit 
jours de temps, et cela d'autant plus facilement que le 
bois ne manquait pas * » . 

^ Consulter sur rorgaoisatiqn des armées le savant ouvrage de M. Ca- 
mille Rousset : Histoire de Louvois^ t. I*'. 

^ YaubaN) Mémoire pour servir cCinstruction dans la conduite des 
sièges* 
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Au premier bruit de TinTestissement de Valenciennes , 
Condé était accouru à la tête de son armée composée de 
quelques régiments finançais renforcés d^éléments espa- 
gnols et lorrains. Habile à profiter des &ute$ de ses adver- 
saires , Condé s*établit fortement sur une hauteur que les 
troupes de la Ferté avaient négligé d'occuper et de la- 
quelle il peut suivre, sans courir le risque d*étre inquiété, 
tous les mouvements des assiégeants. Après quelques 
jours employés à reconnaître le terrain, Condé comprit 
qu'il £aillait profiter de Tindécision de la Ferté et de Fim- 
puissance de son armée pour firapper un coup décisif. Le 
13 juillet, il prend toutes ses dispositions pour Tattaque. 
Afin de donner un plus large firont de bataille à ses 
troupes , trois ponts de bateaux sont , par ses ordres , jetés 
sur TEscaut, et en même temps Condé envoie des 
courriers au gouverneur de la ville, M. de Boumon- 
ville , pour l'avertir du moment précis de l'attaque. Il lui 
donne l'ordre de sortir de la place avec 1^ gros de ses 
forces et de tomber sur les derrières des assiégeants pen- 
dant que lui les attirera de son côté. Assuré que ces in- 
structions sont parvenues au gouverneur, M. le Prince Eadt 
ouvrir les écluses qui retenaient les eaux de l'Escaut. En 
quelques heures la plaine est inondée, et les eaux couvrent 
la digue. Dès lors, toute communication entre le camp de 
la Ferté et l'armée de Turenne est impossible. L'armée 
royale , divisée en deux fractions , est impuissante à tenir 
tête aux forces combinées des alliés. 

Dans la nuit du 15 au 16 juillet, l'armée ennemie , sous 
les ordres de Condé et de don Juan d'Autriche , fond sur 
les troupes de la Ferté; celles-ci, ne s'attendant pas à 
une attaque aussi prompte , avaient négligé de se garder. 


HISTOIRE DE VAUBAN. 33 

o au milieu de leur sommeil , les gardes-françaises, 

■ at la première ligne de bataille, sont forcés dans 

retranchements et se replient en désordre sur la 

rie. La Ferté rallie à grand'pcine dix-huit esca- 

. et s'avance au-devant des alliés. Soudain, une pa- 

^e déclare dans les rangs des cavaliers ; ils tournent 

, s'enfuient dans la direction de la digue , et s*aper- 

\t alors que celle-ci est submergée. Toute commu- 

oii avec l'armée de Turenne leur est coupée. Les 

iers rangs veulent revenir sur leurs pas, mais ils ne 

ont se frayer un chemin à travers la foule compacte 

'antassins et des cavaliers qui se pressent aux abords 

i digne. Écrasés ou culbutés parle flot toujours gros- 

nt des fuyards, les dragons roulent péle-méle avec 

'i chevaux du haut de l'escarpement , et se brisent en 

bant. Les troupes de Condé poussent les fuyards 

ée dans les reins et en font un grand carnage. Cerné 

une troupe d^ Espagnols, la Ferté est sur le point 

tre enlevé; mais son capitaine des gardes le dégage, 

couvre de son corps et tombe foudroyé par un coup de 

1 destiné au maréchal. 

Au lever du jour, Condé était maître du terrain : les 
oupes royales, rompues et forcées sur tous les points, 
lyaient en désordre, abandonnant quatre mil le prisonniers 
t un grand nombre de morts et de blessés. Cependant la 
ictoire des alliés n'était pas complète. Les troupes de 
Turenne , qui n'avaient pu prendre aucune part à l'action, 
restaient intactes. Sans perdre de temps , Condé se met à 
leur poursuite. Déjà Turenne avait battu en retraite. Re- 
plié sur le Quesnoy, il occupait une excellente position 
protégée par le bois de Mormaux et une petite rivière 
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L'ensemble dés troupes de Turenne formait un effectif de 
huit mille hommes , force plus que suffisante pour lutter 
contre des troupes peu supérieures en nombre et fati- 
g^uées par une nuit de combat. Mais la panique, qui 
s'était emparée des troupes de la Ferté , avait gagné les 
soldats de Turenne. Si Coudé brusquait l'attaque, c'en 

* 

était feit probablement de l'armée du roi. Heureusement, 
les alliés hésitèrent. Ce répit permit aux troupes de Tu- 
renne de reprendre leur sang-ifroid; quelques escar- 
mouches de cavalerie dans lesquelles elles eurent le des- 
sus, et la ferme attitude de leur chef, achevèrent de leur 
rendre la confiance. 

La journée du 28 juillet se passa sans mouvement 
offensif de la part des Espagnols. Alors Turenne, avec la 
pénétration du génie, devina que cette inaction cachait 
un piège ; il comprit que les troupes qu'il avait devant lui 
servaient à faire diversion pour masquer un mouvement 
sur là place de Gondé. Sans hésiter, il fit filer sur Gondé 
une partie de sa cavalerie avec des vivres pour ravitailler 
cette place que M. de la Ferté avait eu l'imprudencede 
dégarnir. L'événement vint confirmer ses prévisions. Le 
20 juillet, les troupes espagnoles s'ébranlèrent comme 
pour livrer la bataille , et Turenne se disposa à recevoir 
le choc. Mais , après quelques mouvements , les alliés 
laissèrent le champ libre et se dirigèrent sur Gondé dont 
l'investissement était déjà commencé. 

Yauban a porté sur lé siège de Valenciennes et les 
opérations de M. de la Ferté un jugement sévère. Dans 
son Mémoire pour servir d'instruction à la conduite des 
sièges, il cite le siège de Valenciennes comme une des 
opérations les plus mal dirigées dont il ait gardé le souver 
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nir. «Il n'est'pas concevable, écrit-il, combien les Fran- 
çais y firent de fautes ; jiimais lignes ne furent plus mal 
feites et plus mal ordonnées , et jamais ouvrage plus 
mal imaginé que la digue à laquelle on travailla prodi- 
gieusement pendant tout le siège , et qui n'était pas en- 
core achevée lorsqu'on fut obligé de le lever. Les Es- 
pagnols ne firent pas de même ; pour cette fois , ils 
agirent en véritables gens d'esprit et de cœur, et nous 
tout le contraire, h Puis il critique avec amertume le 
choix du point d'attaque dirigée sur la partie la mieux 
fortifiée de la place, et l'inaction du maréchal en présence 
des mouvements 4e Condé. «Enfin, ajoute-t-il, comme 
si l'on eût appréhendé de ne pas avoir assez failli, on 
eut l'imprudence de dégarnir tellement Gondé de toutes 
les munitions qu'un mois après la levée du siège de 
Valenciennes, cette place, pour lors le plus beau poste 
que le roi avait dans le Pays-Bas , fut contrainte de se 
rendre par la famine à un ennemi qui , par d'autres 
voies, n'eût peut-être pas osé la regarder. « 

Hàtons-nous d'ajouter que si Vauban savait reconnaître 
avec une si impitoyable perspicacité les fautes de ses su- 
périeurs, il savait aiissi eiécuter, avec la plus entière 
abnégation, les ordres qui lui étaient donnés. Grièvement 
blessé au commencement du siège de Valenciennes , il 
fut transporté à l'hôpital de Gondé. 11 était encore dans 
Cette place lorsque les Espagnols vinrent en faire le blo- 
cus. Malgré ses souffrances, il voulut reprendre son ser- 
vice. Tant que dura le siège, il se fit porter sur les points 
les plus menacés, donnant ses instructions, prodiguant 
ses conseils, encourageant tout le mondepar son exemple. 
Tant d'efforts furent malheureusement stériles. Après un 
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récompense de sa belle conduite pendant toute la durée 
du siège , et des quatre blessures qu'il avait reçues en di- 
rigeant les travaux. 

Vauban accompagna M. de la Ferté en Lorraine et prit 
garnison dans les environs de Nancy. Son repos fut de 
courte durée. Rappelé en Flandre par Turenne, qui venait 
de mettre le siège devant Mardyck, il rejoignit Tarmée 
d'investissement au commencement du mois de sep- 
tembre 1557. La tranchée fiit ouverte le 30 septembre; 
deux jours après , une batterie réduisait un fort qui pro- 
tégeait la ville, tandis que les travaux d'approche, vigou- 
reusement conduits , s'étendaient jusqu'au pied du corps 
de la place composé de quatre bastions revêtus de briques. 
Le 3 octobre, le gouverneur demanda à capituler à la 
condition que la garnison sortirait le lendemain avec les 
honneurs de la guerre. Turenne accepta cette proposi- 
tion, et le lendemain nos troupes entrèrent dans la place. 
Chargé de réparer les fortifications et d'augmenter les 
travaux de défense , Vauban demeura à M ardyck pendanrt: 
tout l'hiver de 1658 et ne rejoignit son régiment de la 
Ferté que dans les premiers jours du printemps. Deux 
mois après so» retour en Lorraine, il recevait l'ordre de 
rejoindre l'armée de Turenne et de diriger en chef les 
opérations contre Gravelines dont le siège avait été résolu 
à la suite d'un conseil de guerre tenu à Montcassel entre 
le roi, le cardinal de Mazarin, Turenne et la Ferté. 

Située près de la mer, entre Calais et Dunkerque , pro- 
tégée par la rivière d' Aa et par de bonnes fortifications , 
défendue par une garnison de trois mille hommes, la ville 
de Gravelines était regardée comme un des points les plus 
importants des Pays-Bas. Ce qui ajoutait encore à la dif- 
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ficulté de ren|:repnse , c'est qu'à la première nouvelle de 
l'approche des troupes royales , les habitant^ avaient ou- 
vert les écluses et inondé les abords sur une grande éten- 
due de terrain. 

Le 7 août, l'investissement était terminé. Vauban ouvrit 
la tranchée, qui en trois jours fiit poussée jusqu'à deux 
cents mètres du chen^in couvert. Le 12, nos troupes em- 
portèrent le chemin couvert et parvinrent à s'y loger. 
Jusqu'au 21, on continua les travaux avec une peine infi- 
nie ; l'inondation avait détrempé le sol ; on avançait lente- 
ment, mais sûrement et sans perdre beaucoup de monde, 
tant les mesures étaient bien prises pour protéger la vie 
des hommes. Les redoutes enlevées, les assiégés établirent 
des batteries sur le chemin couvert, et ouvrirent le feu 
contre la place. Dans la nuit du 26 au 27, on était si près 
des murailles que l'on attacha le mineur sur deux points 
différents. L'ennemi ne jugea pas à propos de prolonger 
une lutte dont l'issue ne pouvait plus être douteuse, et 
demanda à capituler. Le 27, les articles de la capitulation 
furent débattus et signés par Mazarin, qui avait suivi de 
très-près les opérations du siège. Le lendemain, le cardinal 
faisait son entrée solennelle dans la ville conquise. La 
tranchée avait été ouverte pendant vingt-deux jours. 

Aussitôt après la reddition de Gravelines, Turenne cou- 
rut investir la petite ville d'Oudenarde. Vauban l'accom- 
pagnait. Sans laisser aux assiégés le temps de se recon- 
naître, il ouvrit la tranchée, et, deux jours après, la ville 
se rendait à discrétion. Ce siège, fort peu important en 
lui-même, faillit cependant compromettre l'avenir de Vau- 
ban. Surpris par un parti espagnol, alors qu'il reconnais- 
sait les abords de la place, il fut tait prisonnier. Relâché 
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d^abord sur parole, il ne tarda pas à être régulièrement 
échangé. 

On était alors vers le milieu du mois de septembre. Tu- 
renne résolut de clore la campagne par le siège d'Ypres. 
Yauban fat chargé de diriger en chef les travaux de circon- 
yallation, qui, comme à Gravelines, présentaient de sé- 
rieuse difficultés à cause des inondations et de la nature 
marécageuse du terrain. Ouverte dans la nuit du 1 9 au 20 oc- 
tobre, la tranchée fat poussée, en trois jours, jusqu'au pied 
du chemin couvert. Dans la nuit du 24, les assiégeants 
enlevèrent cet ouvrage et parvinrent à s'y loger, malgré 
une résistance opiniâtre des ennemis. Le lendemain. Tu- 
renne disposa ses troupes pour Tassant ; mais avant que le 
signal de Tattaque fût donné, on entendit battre la cha- 
made, et, quelques instants après, un parlementaire sortait 
de la place pour traiter des conditions de la capitu- 
lation. Turenne, toujours généreux, accorda au gouver- 
neur et à son armée les honneurs de la guerre. La 
garnison sortit de la place avec armes et bagages. 

La prise d'Ypres termina glorieusement cette glorieuse 
campagne de* 1658, qur n'avait été, pour Tarmée de 
Turenne , qu'une longue suite de succès auxquels 
Yauban avait contribué pour une large part. Le cardinal 
de Mazarin n'eût gardé d'oublier le jeune cadet de Sainte- 
Menehould, dont la conversion lui iBaisait honneur. Il le 
manda au quartier royal, s'entretint longtemps avec lui, 
« le gracieusa fort, et, quoique naturellement peu libéral» 
lui donna une honnête gratification et le flatta de l'espoir 
d'une lieutenance aux gardes ' » . Vauban se montra très- 

1 Abrégé des services du maréchal de Vauban. 


UO HISTOIRE DE VAUBAN. 

sensible aux attentions du tout-puissant cardinal, maïs il 
devait attendre bien longtemps encore le grade promis, 
car il ne fîit nomme lieutenant aux gardes que dix années 
après, en 1668, à la suite du siège de Philisbourg. II 
quitta l'armée de Turenne et réjoignit son régi- 
ment de Lorraine, cantonné près de Toul. Le service 
de sa compagnie, le travail, et Tétude attentive des besoins 
. et des ressources des populations au milieu desquelles il 
vivait, absorbèrent tous ses instants. A aucune époque de 
sa carrière il ne connut les heures pesantes de la vie de 
garnison. En pleine paix, il se préparait par des études 
sérieuses, et par une vie active aux rudes labeurs de la 
guerre. Aussi, quand Theure de Faction aura sonné, ses 
chefs le trouveront armé pour la lutte et prêt à mener à 
bien les entreprises qui demandent plus d'expérience et 
de sang-froid qu'on serait en droit d'en exiger d'un 
si jeune ofiScier. 

Au printemps de l'année 1669, alors que les troupes se 
disposaient à reprendre la campagne, Mazarin ouvrit pu- 
bliquement les négociations depuis longtemps pendantes 
avec l'Espagne pour la conclusion de la paix. Les pour- 
parlers furent plus longs qu'on ne s'y serait attendu, de 
la part de gens ayant une égale impatience d'en finir. Le 
13 août seulement Mazarin entra en conférence avec le 
ministre espagnol Louis de Haro, dansl'tle des Faisans, au 
milieu de la Bidassoa. Là encore, de nouvelles difficultés 
surgirent. Gondé demandait à être rétabli dans tous ses 
gouvernements et à être investi de la principauté de 
Cambrai. De son côté, l'Espagne exigeait la renonciation 
absolue de l'InlBainte à la succession de Philippe IV. Le 
cardinal opposait 'une invincible résistance à ces doubles 
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prétentions qu'il regardait comme contraires à la sûreté 
de TËtat et grosses de complications dans Tavenir. Les 
conférences se prolongèrent pendant près de trois mois, 
et la paix ne fut signée que le 8 novembre. 

Il importe de bien préciser, pour la clarté et Tezactitude 
du récit qui va suivre, quelles furent les conditions de la 
paix des Pyrénées. La France acquit, du côté des Pays-' 
Bas, Gravelines, Bourbourg, Saint- Venant, Béthune, Hes- 
din, Arras, Bapaume, Lens, le comté de Saint-Pol, Pernes, 
Lillers, le Quesnoy, Landrecies, Âvesnes, Mariembourg, 
Philippeville, Montmédy, Yvois, Thionville, et deux bail- 
liages des Ardennes ; du côté de TEspagne, le Roussillon 
et le Gonflants; en Italie, Pignerol. Elle recouvra encore 
le Catelet et Rocroi, occupés par le prince de Condé. En 
revanche, ellefiit obligé de restituer, en Flandre, Bergues, 
Fumes, Dixmude, Menin, Gomines, Ypres et Audenarde, 
trois forts dans la Franche-Gomté ; en Italie, Yalenza et 
Mortara; enfin, en Catalogne, Roses et les dernières posi- 
tions qu'elle occupait encore. Toutes les acquisitions 
qu'elle avait stipulées au traité de Wejstphalie furent con- 
firmées. Le duc de Lorraine fut rendu à la liberté, et la 
France prit rengagement de le réintégrer dans ses États à 
la condition que les fortifications de Nancy seraient rasées, 
et que Louis XIV garderait le duché de Bar et les places 
de Stenay, Jamets, Glermont et Dun, avec deux passages 
pour aller à Metz et en Alsace. Gondé obtint son pardon 
et la restitution de ses gouvernements, y compris celui de 
Guyenne, à la condition de désarmer sur-le-champ et 
d'envoyer sa soumission par écrit; seulement, la grande 
maîtrise, charge héréditaire, dut passer à son fils, le jeune 
duc d'Enghien. Mazarin céda sur ce point, pour ne pas 
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laisser former en faveur du prince une souveraineté indé- 
pendante aux portes du royaume. Le Portugal fut aban- 
donné. Quant aux renonciations de Marie-Thérèse* 
TEspagne fut inflexible, et voulut qu'elles fussent absolues, 
comme l'avaient été celles d'Anne d'Autriche. Mazarin 
céda encore. Après tout, cette renonciation si désirée par 
l'Espagne était bien éventuelle, et tels événements pou- 
vaient dans l'avenir réduire à néant les précautions 
exigées par les plénipotentiaires espagnols. Mieux valait 
garantir le présent en s'assurant une solide frontière au 
nord et à l'est, que de tout remettre en question pour des 
droits éventuels qu'il serait toujours temps d'invoquer si 
l'on était assez fort pour les faire triompher par les 
armes. 

a Si le Roi Très-Chrétien, écrivait-il en 1645 aux pléni- 
potentiaires de France à Munster, pouvait avoir en dot les 
Pays-Bas et la Franche-Comté, en épousant l'ini^te 
d'Espagne, alors nous aurions tout le solide; car nous 
pourrions aspirer à la succession d'Espagne, quelque renonr- 
dation que ton fit/aire à t Infante. Et ce ne serait pas une 
attente bien éloignée, puisqu'il n'y a que la vie du prince 
son frère qui l'en pût exclure. » Les événements faillirent 
presque au même instant donner raison aux prévisions de 
Mazarin. Le prince auquel il iBaisait allusion dans sa lettre, 
rin£guit don Balthazar mourut, en 1649; mais Philippe IV 
s'était remarié. 

Philippe IV , d'ailleurs, attachaitbien moins d'importance 
que ses ministres à ces renonciations. « Ce sont des fa- 
daises » , aurait-il dit, tant il comprenait que si le trône de 
Madrid devenait vacant, les renonciations de Marie-Thé- 
rèse seraient de nulle valeur. 
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Telle fut la paix des Pyrénées, qui comjpléta pour la 
France l'œuvre du traité de 'Munster, recula' sa frontière 
au nord et au midi, comme elle Tétait déjà du côté de 
Test, et lui valut toute une ligne importante de places 
fortes. Ce fut la gloire de Mazarin de terminer par des 
acquisitions utiles et durables une guerre commencée par 
Richelieu, continuée pendant un quart de siècle au prix 
de pertes énormes et des plus lourds sacrifices. Ce traité 
a été cependant Tobjet de beaucoup de critiques. On re- 
procha à Mazann d'avoir fait de trop nombreuses conces- 
sions à r Espagne. Saint-Évremond s'en expliqua fort 
librement dans une lettre qu'il adressa au maréchal de 
Créqui, son ami, et qui est un modèle de fine plaisanterie. 
Mais si le courtisan frondeur était un bel esprit, il était 
certainement un médiocre politique. Ainsi il reproche à 
Mazarin de n'avoir pas accablé l'Espagne, au lieu de 
traiter avec elle; mais il ne voyait pas que cette puissance, 
poussée à bout, aurait obtenu l'appui de l'empereur qui 
demandait la main de l'Infante ; il n'avait pas senti les 
conséquences possibles du mariage de Louis XIY et la 
nécessité où la France. était de cesser une guerre qui 
Tépuisait. Celte lettre réjouit fort les ennemis de Mazarin, 
qui se vengeaient par des épigrammes de la domination de 
« l'étranger» ; mais elle coûta cher à son auteur. Mazarin 
cependant ne se vengea pas, soit qu'il dédaignât les mo- 
queries d'un homme auquel il se sentait bien supérieur, 
soit qu'il crût prudent de ne pas se créer de nouvelles 
hostilités par des rigueurs inutiles. Quelques années après 
la mort de Mazarin, les recherches occasionnées par la dis- 
grâce de Fouquet firent tomber entre les mains des mi- 
nistres la minute de cette lettre que Saint-Évremond 
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avait confiée à madame Duplessis-Bellière. On lut au roi 
ce spirituel badinage qu'on fit passer pour un crime d'État. 
L'ordre fut donné de conduire Saint-Evremond à la Bas- 
tille. Prévenu à temps, il se retira en Normandie, puis en 
Hollande, et enfin en Angleterre, où il expia, par un exil 
de trente ans, le tort d'avoir fi*ondé trop librement le glo- 
rieux négociateur de la paix des Pyrénées. 

Cependant l'exécution du traité donna lieu à quelques 
difficultés. Le duc de Lorraine refusa d'accepter les con- 
ditions qu'on lui proposait; Condé, au contraire, s'y sou- 
mit : non qu'il eût changé; car il eût voulu obtenir de 
l'Espagne la Franche-Comté, ou tout au moins Cambrai, 
comme principauté dépendante de Philippe IV ; il faisait 
valoir, dans les instructions qu'il envoyait à Madrid, que 
ce serait pour lui un moyen de persévérer dans son rôle 
et d'offrir un asile sûr à tous les mécontents de France. 
Mais le traité signé , il accéda et se contenta de présenter 
des réclamations en faveur de ses principaux serviteurs , 
que l'Espagne satisfit avec de l'argent , bien digne salaire 
pour des hommes qui avaient perdu jusqu'à la notion de 
la patrie et le sentiment de l'honneur! Condé licencia ses 
troupes, signa tout ce que V^n exigea de lui, et s'em- 
pressa de retourner en France pour prendre possession 
de ses gouvernements. Il fit acte public de soumission et 
s'humilia devant le cardinal plus qu'il ne convenait à un 
prince du sang qui s'était si souvent déclaré son mortel 
ennemi. 

Durant les négociations , Louis XIV était allé foire un 
séjour à Bordeaux. Comme elles se prolongèrent et qu'il 
fallut encore demander à Rome les dispenses nécessaires 
pour son mariage avec l'Infonte (elle était doublement sa 
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me germaine), il employa Thiver à visiter le Midi. 

• rréta quelque temps à Toulouse, où il parut aux états 
■tnguedoc. De là, il se rendit dans la Provence, dont 

• roubles n'avaient jamais été entièrement pacifiés. 
-tnlle fut traitée avec rigueur; on en désarma les ha- 
■ is, on y établit une chambre de justice pour y re- 
t lier les auteurs des dernières séditions, et Ton y bâtit 
V itadelle. Le roi y entra le 2 mars 1660, comme dans 
ville prise d'assaut, à la tête de ses troupes, et par 

i»aa de mur abattu. Au retour de la Provence, il fit 
r les fortifications d'Orange, dont l'ancien château, 
oriété des Nassau, était une menace pour la tranquil- 
du Midi. Il retourna ensuite vers les Pyrénées, haran- 
.*. partout par les magistrats et les corps de ville. A 
mtpellier, il reçut la visite de Turenne ; il lui donna le 
o de maréchal général , titre déjà conféré , sous le der- 
•r règne, à Lesdiguières , et inventé pour remplacer 
.ui de connétable qu'on ne voulait pas rétablir'. 
Le maréchal de Grammont avait été envoyé en Es- 
igne , comme ambassadeur extraordinaire , pour deman- 
.'v la main de F Infente. « Ce qu'il fit, dit l'abbé de Choisy, 
. une manière magnifique et galante. Il fit son entrée à 
■ladrid sur des chevaux de poste, suivi de plus de cin- 
(uante jeunes seigneurs françois, pour montrer l'impa- 
'ience qu'avoit le roi de posséder la plus belle princesse 
de l'Europe. » La cour se transporta sur les frontières de 
la Bidassoa, et le mariage du roi avec l'Infante d'Espagne 
fut célébré à Saint- Jean de Luz le 9 juin. Mazarin y rem- 
plit les fonctions de grand aumônier. Plusieurs conf^ 

^ Dareste, Histoire de France. 
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.^1 France tout entière partageait la joie des habitants 
'I •iipitate , et jouissait des succès d'une politique esté- 
iiro habilement conduite. Elle voyait une longue lutte 
linéc, et saluait avec transport, l'aurore d'une paix 
ii'iisc qui reculait nos frontières et réduisait pour 
;ti'nips la maison d'Âutricbe à un rôle passif. Le oia- 
' du roi avec une princesse d'Espace semblait an- 
< r une longue suite de calme et de prospérité. IIlu- 
;;i'néreuse que les événements et les conséquences 
I' politique désastreuse ne devaient pas tarder à dis- 

.i2!irin ne jouit pas longtemps du fruit de ses succès. 

: miné par le mal cruel qui devait l'emporter, il se 

ili mourir. Sa santé, détruite par l'excès du travail et 

réoccupations incessantes du pouvoir, dépérissait 

ji's jours. II s'affaiblit surtout dès son retour à Paris; 

-ortitpresqueplus de son appartement, où se tenaient 

iiiseils et où le roi venait régulièrement. Sentant la 

^'approcher et tout-puissant encore sur son lit de 

or, il voulut consacrer ses derniers efforts â établir 

Ifi confiance du roi les bommes qu'il avait formés : 

Hier, Lionne et Colbert. On dit, à sa gloire, que 

' lui qui, dana ses derniers entretiens, donna au mo- 

A'idée de gouverner par lui-même ; mais il ne pré- 

i quel abus ferait un jour du pouvoir ce jeune 

leite alors à suivre Ic^ avis de ses ministres. Vers 

! février 1661, Mazarin, prévoyant que la mort 

gainente, se fit transporter à Vincennes où était 

EJl voulait mourir près du roi. Le 9 mars, il expi- 

a quelques jours d'horribles souffrances, 
w'st pas ici le lieu d';ipprécier le rôle politique de 


48 HISTOIRE DE VAUBAN. 

Mazarin et d'énumérer les services qull a rendus à la 
France. De cette vie si bien remplie, nous ne voulons 
retenir qu'un point , c'est que Mazarin a ouvert la voie à 
la jeune activité de Yauban. Deviner un homme encore 
inconnu , Tarracher à la rébellion où le hasard Ta jeté et 
dans laquelle il persiste par un feux point d'honneur, 
aplanir devant lui les premiers obstacles d'une carrière si 
féconde pour le pays, n'est-ce pas là un titre suffisant — 
à défaut d'autres titres plus éclatants — à la reconnais- 
sance de la postérité? 


CHAPITRE III 


Vauban est maintenu comme capitaine au régiment de la Fertë. — 
Son mariage. — Séjour en Lorraine. — Il est chargé de forti- 
fier Brisâch. — Malveillance de l'intendant à son égard. — 
— L'intendant et Tentrepreneur des travaux s'entendent pour 
compromettre Vauban et obtenir son renvoi. — La chambre des 
comptes refuse d'enregistrer les comptes relatifs aux dépenses 
de £risach, et rend un arrêt contre Vauban. — Il s'adresse à 
Louvois. — Pourparlers entre Louvois et Golbert. — Vauban 
est mis hors de cause. — Efforts de Golbert pour connaître la 
vérité sur cette affaire. — Enquête infructueuse de Glerville. — 
Rapport de Pressort. — Bienveillance de Golbert vis-à-vis de 
Vauban. — Réserve extrême de Vauban vis-à-vis de Golbert. — 
Construction de la citadelle de Lille. — Rivalité entre Glerville 
et Vauban. — Les plans de Vauban sont adoptés de préférence 
à ceux de Glerville. — Vauban se met à l'œuvre. 


A la suite de la paix des Pyrénées, un grand nombre de 
régiments furent licenciés ; Vauban perdit sa compagnie 
du régiment de Nancy, mais il garda sa compagnie du ré- 
giment de la Ferté qui fiit conservé. Vauban avait alors 
vingt-sept ans. Apprécié par le roi et le cardinal ^ estimé de 
ses chefs , mis en évidence par des actions d'éclat et sur- 
tout par une série d^opérations supérieurement conduites, 
un bel avenir s'ouvrait devant lui. Quelques-uns de ses 
parents, qui s'étaient bien gardés de lui venir en aide, 
lorsque, pauvre orphelin, il était réduit à la plus précaire 
des conditions, voulurent s'intéresser au brillant ingé- 
nieur dont les gazettes citaient le nom avec éloge. Un 
sien cousin, Paul Le Prestre, cbef de la branche atnée. 
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songea à le marier avec une demoiselle noble 
rons, sa cousine par alliance, et lui écrivit pr 
mander s'il était disposé à accepter cette unie 
obtint un congé et se rendit dans le Morvan 
dait une brillante et cordiale réception. On 
d'accord sur les conditions du mariage p^ 
25 mars 1660, Vauban épousait madem 
d'Auray, qui habitait le château d'Epery. 
gny, dans le Nivernais. 

A peine marié depuis deux mois, Y 
par le service du roi. Il s'agissait de pr- 
tion de la ville de Nancy, rendue a' 
Charles IV, sous la condition exprès 
démantelée. Cette opération term» 
connaître la ville de Marsal, do 
faire le siège dans le cas où le d ' 

de la livrer de bonne grâce. • 

par les traités. Pour le réconi 
leté dont il fit preuve dans 
donna le commandement d 
ment de Picardie, qui ten?^ 
premier rang après les ' "" 

don d'une compagnie d 
tait une somme consid 
ses bienfaits. Il l'autr 
ment de la Ferté, et 

De tous côtés h 
fance avait été ^ 
été marqués p; 
s'étaient pas f 
étire de lonf 
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table épreuve dans laquelle sa fortune , sa position, son 
honneur même £BiiIIirent sombrer. Quelques détails sont 
nécessaires pour expliquer les incidents relatifs à cette 
partie de sa vie, dont il conserva toujours un sentiment 
amer, que ni le temps ni les grandeurs ne purent parve- 
nir à dissiper entièrement. 

En 1665, Yauban reçut l'ordre de fortifier Brissach , 
dont Colbert voulait faire une place de premier ordre. 
Par une anomalie qu'il est difficile d'expliquer, le service 
des fortifications était alors divisé entre le secrétaire d'É- 
tat de la guerre et le secrétaire d'État de la marine. Ainsi, 
Colbert avait dans son département, outre le commerce, 
les finances et la marine , non-seulement les ports et les 
fortifications maritimes, mais encore toutes les places 
fortes ^de ce que l'on nommait le domaine du roi, com- 
prenant la Picardie, la Champagne, les trois évéchés, 
une partie de l'Alsace, la Bourgogne, le Dauphiné, la 
Provence et le Languedoc. Le Tellier, remplacé depuis 
par son fils , était chargé de la direction des fortifications 
de la rive droite du Rhin, des Flandres , de l'Artois et du 
Hainaut. Détaché à Brissach , Yauban se trouvait donc 
placé sous les ordres de Colbert. 

Dès son arrivée devant la place, il rencontra dans 
l'exercice de ses fonctions des difficultés nombreuses et 
imprévues. Les travaux, commencés depuis plusieurs 
années déjà, avaient été menés sans méthode, sans ordre, 
sans direction éclairée. Il fallait reprendre en sous-œuvre 
et sur un plan d'ensemble des opérations mal entamées. 
C'eût été, pour un homme de la valeur de Yauban, une 
entreprise relativement aisée, s'il ne s'était heurté au 
mauvais vouloir et à l'hostilité dissimulée , mais implaca- 

4. 
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ble, de rintendant d'Alsace, Charles Colbert, cousin ger- 
main du ministre. Fort de Tappui de son illustre parent, 
qui ne lui ménageait pas cependant les plus rudes remon- 
trances et Tavait maintes fois menacé de le chasser, Charles 
Colbert avait déjà obtenu le renvoi de deux entrepre- 
neurs trop indépendants pour se plier à ses caprices ou 
trop intègres pour favoriser ses prévarications. A ces 
entrepreneurs trop scrupuleux avait succédé un certain 
Saint-André, véritable homme de paille de l'intendant, 
et qui venait à peine de sortir d'une affaire scandaleuse, 
dans laquelle il avait été condamné à restituer au Trésor une 
somme de trente-deux mille livres prélevées indûment par 
lui. Il va sans dire que Charles Colbert s'entendait au mieux 
avec un homme aussi compromis et d'une conscience 
aussi facile. L'arrivée de Vauban contraria singulière- 
ment l'intendant et son associé. Charles Colbert ne voyait 
pas seulement d'un œil jaloux la supériorité incontestable 
du grand ingénieur , il redoutait surtout son incorruptible 
clairvoyance. Avec Vauban, pas de marchés inavouables 
comme Saint-André savait si bien les passer, pas de dé- 
lapidations , pas de travaux comptés deux et trois fois, pas 
même de gaspillage. « Vauban ne vise qu'à l'économie», 
écrit cyniquement l'intendant à son frère Jean-Baptiste. 
Reprocher à un ingénieur d'être trop ménager des deniers 
du roi n'est pas un grief qu'un intendant puisse invoquer 
auprès de l'économe Colbert pour obtenir le renvoi du 
fâcheux. Aussi se garde-t-on bien de déclarer à Vauban 
une guerre ouverte ; on l'attaque en sous main , on le 
dénonce, et on l'entoure d'embûches et de trahisons. Un 
jour, Charles Colbert propose au ministre d'imposer à 
l'ingénieur un rabais de trente-deux livres à la toise sur 
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le prix convenu. II est évident que Vauban ne saurait 
accepter cette transaction, et alors Saint- André se présen- 
terait, soumissionnerait le rabais, et Vauban ne pourrait 
trouver mauvais qu'on Tévince au profit d'un entrepre- 
neur ofirant une diminution considérable sur la somme 
totale des constructions. Quant à Saint-André, il regagne- 
rait les trente-deux livres par toise, grâce à certaines com- 
binaisons dont il a le secret. Vauban ne tomba pas dans le 
piège ; il protesta contre la prétention de Tintendant de 
modifier les conventions, et fut maintenu à son poste. 

Malheureusement, cette direction était plus apparente 
que réelle. Chargé de différentes missions en Allemagne 
et dans les Pays-Bas pour le compte du roi, Vauban 
abandonnait souvent la direction des travaux de Brissach, 
et, pendant ses absences, Charles Colbert et Saint-André 
donnaient libre carrière à leur passion pour la rapine. 
Dès l'ouverture de la campagne de 1667, Va\iban rejoi- 
gnit son régiment cantonné en Flandre. Il ne tenait qu'à 
lui de rester à Brissach, mais il crut de son devoir de 
suivre son régiment, préférant à un service sédentaire 
les chances glorieuses de la guerre. II ne fut pas remplacé 
à Brissach, soit qu'il eût pensé que la campagne serait 
de très-courte durée, soit que le ministre eût négligé de 
lui envoyer un successeur. Toujours est-il que les tra- 
vaux de Brissach n'en furent pas moins continués sous sa 
responsabilité effective et sous la direction de Saint-An- 
dré. Cet excès de confiance dans la personne de l'agent 
de Charles Colbert devait être fatal à Vauban, 

Lorsque les états de dépenses relatifs aux fortifications 
de Brissach furent soumis à l'examen de la cour des 
comptes, les juges constatèrent de nombreuses irrégula- 
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vons pu trouver aucune des lettres relatives à cette 

'lire. Quel est le motif de cette disparition? Ces lettres 

i-elles été rendues à leur auteur? ont-elles été détruites 

>' Louvois, pour efïacer jusqu'à la trace de Taccusa- 

■n calomnieuse portée contre son meilleur et son plus 

lie collaborateur? ou bien enfin ont-elles été sous- 

lites par Colbert pour faire disparaître les charges acca- 

antes qui pesaient sur un membre de sa famille? On en 

t réduit aux conjectures. Mais la première de ces hypo- 

« ses est la plus vraisemblable, car nous verrons tout à 

oure que Louvois a fait anéantir les quittances et toutes 

> pièces comptables relatives à cette grave affaire. 

Dans tout le cours de ce long procès, Louvois prit la 

fense de Vauban avec un zèle et un dévouement admi- 

i'ies. On a souvent reproché, et non sans raison, au grand 

inistre sa dureté envers ses inférieurs et son ingrati- 

de envers les hommes qui l'avaient le mieux servi. Mais 

n attitude dans cette affaire, le zèle dont il fit preuve, 

•n invincible ténacité à sauver un innocent, prouvent que 

• vrai mérite et l'honnêteté trouvaient le chemin de son 

(eur. Ni la crainte de se compromettre vis-à-vis du roi 

t de Colbert, ni les préoccupations incessantes qui absor- 


)( 


*nt tous ses instants, ne l'arrêtèrent. Jamais peut-être 
avocat n'a pris en main la défense de son client avec plus 
(le chaleur et de dévouement. 

Au début, l'affaire ne présenta guère de difficultés. Les 
explications de Vauban parurent suffisantes pour aban- 
donner l'accusation et dégager sa responsabilité. Aussi, 
dès le 15 janvier 1671, Louvois se hâte d'écrire à Vauban 
pour lui annoncer que le roi vient d'ordonner à Colbert 
« d'expédier les décharges qui lui sont nécessaires pour 
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les escaliers, les guérites, les embrasures et autres me- 
nus ouvrages eussent un prix à part, que vous dressiez en 
même temps le toisé desdits ouvrages et l'acte de récep- 
tion d'iceux, et que, m^adressant le tout, je le lui re- 
luisse. Il le ferait signer à ceux qu'il faudrait qui le si- 
gnassent pour vous décharger, et me le rendrait pour 
• ous l'envoyer. . . Je ferai voir les trésoriers des fortifica- 
ons des années 1665, 1666, 1667 et 1668, pour savoir 
ils ont rendu les comptes à la chambre , parce que s'ils 
les avaient pas rendus, je ferais bien en sorte de retirer 
utes les quittances que vous avez données, et qu'ainsi 
' mettrait cette entreprise sous un autre nom que le 
tre, ou, au pis aller, sous le nom de votre cousin seul. » 
Malheureusement, les comptes étaient déposés aux ar- 
iives de la chambre, qui refusa de s'en dessaisir. II ne 
it rien moins que la toute-puissante intervention dé 
^uvoîs pour les en retirer. C'est à quoi il s'emploie, et en 
lême temps il tient au courant Vauban de toutes ses 
émarches. 
« Depuis que je vous ai écrit touchant votre affaire 
Alsace, lui mande-t-il, j'ai parlé au trésorier des fortifi- 
itions, et j'ai reconnu, par ce qu'il m'a dit, que quoique 
3S comptes aient été présentés à la chambre, ils sont 
ncore en état que l'on pourra retirer toutes les quittances 
jue vous avez données et toutes les ordonnances de 
>I. Golbert d'Alsace qui sont en votre nom. Si cela se peut 
exécuter, comme j'en suis persuadé, l'on vous sortira 
mieux d^affaire par ce moyen que par tous les autres expé- 
dients; comme je n'en doute point, vous n'avez que faire 
de vous rompre la tête à faire des toisés ni des comptes. » 
Colbert accepta l'expédient, et Louvois s'empressa de 
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t-André et Frit) ayant fait quelque fraude qui puisse 

îibersurM. l'intendant par le cautionnement de leur 

rite dans lequel il persiste nonobstant tout ce qu'on 

lui en dire, et qui vous puisse fâcher vous-même 

juelques considérations. Aussi, comme ça me serait 

tâche très-honteuse dans mes vieux jours d'avoir servy 

trument à vos déplaisirs et à ceux des vostres, après 

j'ay servy d'exemple d'une fidélité inviolable pour 

^ à tout le monde, je vous conjure très-humblement 

vous vouloir contenter que je vous aye fiait voir par 

signes assez visibles ce que vous aviez à sçavoir en 

s pour prendre les mesures que vous avez à prendre 

ir les affaires de deçà ' . » 

Vains efforts ! aucune considération ne peut désarmer 
npitoyable Colbert. Clerville alors se récuse, et, dans 
s termes aussi explicites que l'on peut en attendre d'un 
lactère aussi indécis, laisse entendre que l'intendant est 
«upable. 

« Si c' était un autre homme que lui (l'intendant) , écrit-il 
.' 30 décembre, j'agirois avec une autre vigueur que je 
ne permets de le faire ; vous savez à quoi l'amour et la 
\ énération que j'ai pour vous m'obligent à son égard. Je 
vous serois même bien obligé si vous vouliez trouver bon 
que je me récusasse comme étant trop attaché aux intérêts 
de votre famille. » 

Cette fois, le doute n'était plus permis, et Colbert écrit, 
le 2 janvier, à l'intendant pour lui témoigner le profond 
chagrin que lui cause toute cette afl^ire. 

« Je vois, par ce que vous et le chevalier de Clerville 

^ Correspondance de Colbert, vol. 125. (Dépôt de la guerre.) 
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Yauban n^est même pas mentionné. Ensuite le conseiller 
d^État Pressort évite de se prononcer catégoriquement 
sur le compte de l'intendant Charles Colbert. II ne tarit 
pas sur sa nonchalance, son peu d'application, son igno- 
rance et sa déplorable présomption ; mais il le croit inca- 
pable d'une friponnerie. 

« Les torts de Tintendant, dit-il, sont d'avoir laissé à un 
homme ignorant de la maçonnerie et dont la conduite lui 
était suspecte, ainsi qu'il le dit, la conduite des ouvrages, 
alors qu'il était déjà débiteur envers le roi d'une somme 
de cinquante-trois mille cinq cents livres. Néanmoins, je 
suis convaincu qu'il n'y a pas de friponnerie, et que tous 
les déSauts que j'ai observés sont les fruits d'une présomp- 
tion, qui a cru que c'étai s'abaisser que de demander 
conseil 

« A l'égard de l'intendant, j'ai trouvé beaucoup de non- 
chalance et d'incapacité, peu d'application et d'ouverture 
d'esprit, pour faire réussir les choses qui lui sont soumises; 
mais je suis persuadé que non-seulement il n'a point fri- 
ponne, mais même qu'il n'en a point eu le dessein, encore 
que son insuffisance ait pu causer peut-être la perte de 
quelques deniers du roi * . » 

Soit ! que l'intendant Colbert ait été seulement cou- 
pable de légèreté, nous n'y contredirons pas ; mais ce qui 
donne un caractère vraiment odieux à son attitude dans 
toute cette af^dre, c'est qu'il ait essayé de compromettre 
à jamais Yauban, pour dissimuler des malversations, ou 
tout au moins une incroyable inexpérience. Si Vauban 

^ Bibliothèque nationale. Manuscrits. Mélange Clairambault, vol. 465) 
fol. 714 à 809. 
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De son côte, Seignelay témoigne à Yauban une estime 
toute particulière : 

« Je vous prie de m'envoyer, avant votre départ pour 
Dunkerque, lui écrit>-il le 2 juillet 1676, les plans que 
vous me promettez, avec le mémoire général de toutes 
les choses qui peuvent augmenter rétablissement de la 
marine à Dunkerque ; car je vous avoue qu'outre la capa- 
cité, par laquelle vous êtes si fort au-dessus de tous les 
gens qui se mêlent des mêmes choses que vous, il y a une 
si grande netteté dans vos mémoires et une si grande cer- 
titude dans tout ce que vous proposez, qu'il y a beaucoup 
déplaisir à être informé de vos sentiments, et à faire tra- 
vailler à Texécution des ordres du rbi, sur vos mé- 
moires. » 

Mais la protection de Colbert ne se borne pas à de sté- 
riles témoignages de satisfaction. 

Un conflit vient>il à s'élever entre Vauban et ses subor- 
donnés, une difficulté surgit-elle, immédiatement Colbert 
prend parti pour Vauban, et use de toute son autorité pour 
lui donner satis£Biction. Ainsi, Niquet, — ingénieur d'une 
grandi; valeur^ mais d'un caractère entier et difficile, — qui 
s'est permis de modifier les plans de la place de Verdun, 
tracés par Vauban, s'attire cette verte semonce : 

« Je vous avoue, lui écrit le ministre', que j'ai été fort 
surpris de la proposition que vous me laites, de changer 
les dessins dudit sieur de Vauban, et de substituer à leur 
place des ouvrages que vous produisez de votre chef. 

« Sachez que ce n'est point à vous de toucher aux 
ouvrages du sieur de Vauban, sans ordre exprès, et vous 

' Colbert à Vaobao, 3 septembre 1678. (Dépôt de la guerre.) 
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n'avait pas su mériter l'estime de LoutoU, s'il n'aTaitp 
trouvé des protecteurs assez puissants pour le dégager 
réseau de calomnies dans lequel il se trouvait envelo; 
de toutes parts, c'en était fait de sa réputatioa et i]c - 
avenir. Louvois heureusement ne s'y estpaslaissé tromi 
et, grâce à son appui, le nom de Vauban est resté pu 
toute souillure ' . 

Ce qui suffit, d'ailleurs, à dissiper les plus légers <l 
sur la parfaite honnêteté de Vauban, dans toute 
afîàire, c'est que Colbert ne lui retira pas un seul > 
sa confiance. Alors que l'enquête se poursuivait, 
l'innocence de Vauban n'étaitpasofBciellementdéii 
Colbert le chargeait des missions les plus délicat 
cessait de lui prodiguer les marques de son estin 
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devez encore travailler à étudier dix ans sous lui, aupara- 
vant que vous puissiez concevoir une aussi bonne opinion 
de vous. 

a Ainsi ce que vous devez &ire, c^est de vous attacher, 

^ponctuellement et à la lettre, à faire exécuter les plans et 

mémoires dudit sieur de Yauban, sans jamais vous en 

départir pour quelque cause que ce soit, et sous quelque 

prétexte que ce puisse être ' . » 

Quelque temps après, Golbert écrit à Tintendant de 
Metz, pour lui recommander de tenir la main à ce que 
r^iquet exécute, sans y rien changer, et dans leurs moindres 
détails, les plans de Vauban. 

a Je suis obligé de vous dire, voyant sur Tétat dès tra- 
vaux du sieur de Vauban, que le sieur Niquet change 
beaucoup de choses dans ses dessins; vous devez empêcher 
formellement qu'il ne le &sse. Et s'il lui arrive jamais de 
remuer une pelletée de terre que conformément au 
mémoire dudit sieur de Vauban, il sera appelé un quart 
d'heure après que je m'en serai aperçu. 

« Vous pouVez &cilement juger où cet homme qui n'est 
jamais sorti de Paris, au moins pour une fortification de 
place , ou pour faire quelque fonction d'ingénieur, peut avoir 
pris la hardiesse, pour ne ^rs dire V effronterie, de corriger 
un homme d'un aussi^rand mérite et d'une expérience aussi 
consommée que ledit sieur de Vauban, C'est particuliè- 
rement à cela que vous devez tenir la main'. » 

Enfin, en 1677, Golbert revient à la charge, et déclare à 
l'incorrigible Niquet que s'il lui arrive de « remuer une 


1 Dépôt des fortiBcatioDs, 1075, fol. 311. 
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pelletée de terre » sans Tautorisation de Yauban, il sera 
a renvoyé à Finstant même »• . 

Nous pourrions multiplier indéfiniment les citations, car 
la correspondance de Golbert est pleine de traits sembla- 
bles. Mais nous en avons dit assez pour bien prouver que 
jamais, dans Tesprit du grand ministre,- U n'était resté le 
moindre doute sur Thonorabilité absolue de son subor- 
donné. . «,•• 

Néanmoins, si, du côté de Golbert, les rapports ont tou- 
jours été empreints d'une grande courtoisie et d'une affec- 
tion non. douteuse^ ils restèrent froids et contraints du côté 
de Yauban, qui jamais ne put pardonner au ministre son 
attitude dans l'affaire de Brissach. Ses lettres à Golbert, 
toujours écrites- avec une extrême politesse, dissimulent à 
peine, sous des formes respectueuses, une rancune ina- 
vouée, mais réelle. Avec Louvois il s'épancbe, il se livre, 
quelquefois même il s'emporte. Avec Golbert, il reste tou- 
jours, quelque avance qu'on lui fasse, le subordonné 
dévoué et poli, mais rien de plus. 

À partir du douloureux- incident de Brissach, Yauban 
est resté sur la défensive * vis-à-vis de Golbert. A Louvois, 
au contraire, il vouera une affection et une reconnaissance 
qui ne s'éteindront qu'avec sa vie. 

Les rapports entre Yauban et Louvois dataient de la 
campagne de 1667, pour laquelle Yauban avait abandonné 
la direction des travaux de Brissach. Louis XI Y et son 

* II est certain que Yaaban communiquait d*abord à Louvois les 
rapports et les projets qu'il faisait pour Golbert. (Rousset, Histoire de 
Louvoisy t. !«'.) Voir sur ce sujet les lettres de Louvois à Yauban des 
30 décembre 1670, i*' janvier 1671 , 15 janvier 1671. (Dépôt de la 
guerre.) 
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ministre de la guerre avaient assisté aux sièges de Tour- 
nai, de Douai et de Lille, diriges en chef par Yauban. 
Les deux premières places n'opposèrent qu'un simulacre 
de résistance, et Louis XIY put donner aux courtisans et 
aux dames qui raccompagnaient le spectacle de la prise 
d'une ville, comme il leur donnait, à Fontainebleau, le 
spectable d'une parade militaire. Marie-Thérèse, entourée 
d'un cortège brillant, vint en Flandre ; sa présence re- 
haussait encore l'éclat de la cour. « Tout ce que tous avez 
vu de la magnificence de Salomon et de la grandeur du 
roi de Perse, écrit Goligny à son ami Bussy-Babutin, 
n'est pas comparable à la pompe qui accompagne le roi 
dans son voyage. On ne voit passer par les rues que pa- 
naches, qu'habits dorés, que chariots, que mulets splen- 
didement harnachés, que chevaux de parade, que housses 
brodées de fin or. » 

Le siège de Lille présenta plus de difficultés. La ville 
comptait cinq mille hommes de garnison, plus vingt mille 
de milice. Le gouverneur était un homme intelligent et 
brave, et les fortifications, quoiqu'elles ne fussent plus en 
rapport avec les progrès de l'artillerie, présentaient 
cependant un sérieux obstacle. Par contre, l'armée assié- 
geante, bien pourvue de munitions, était commandée par 
Turenne, et les ti-avaux du siège dirigés par Yauban. Les 
opérations furent menées avec vigueur. Neuf jours après 
l'investissement, la tranchée était ouverte et poussée sans 
désemparer jusqu'au pied des bastions. Marsin, qui était 
resté au service de l'Espagne, essaya de faire diversion 
avec un corps de douze mille hommes ; mais, devant l'at- 
titude résolue de Turenne, il ne crut pas devoir engager 
l'action, et se replia sur Bruges. Cet insuccès décida du 
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sort de la ville. Les habitants, craignant les conséquences 
d'un assaut, devenu imminent, forcèrent le gouvemeur à 
capituler. Le 28 août, après une résistance de dix-huit 
jours, la place capitula et le roi fit son entrée solennelle 
dans la ville. 

Louvois avait assisté à toutes les opérations du siège, et 
suivi de près les travaux de Yauban. Frappé de Tintelligence 
du jeune ingénieur, il le proposa au roi pour une lieutenance 
aux gardes. lïon-seulement le grade fut accordé, mais 
Louis Xiy y ajouta une pension de deux mille quatre cents 
livres sur sa cassette. C'est ainsi que commença, entre deux 
hommes si dissemblables sur bien des points, mais animés 
au même degré d'un ardent amour pour la grandeur de 
leur pays, ce long commerce d'alEfection et d'estime réci- 
proque qu'aucun nuage ne devait jamais tï*oubler. Aux 
commandements souvent impérieux de Louvois, à sa ru- 
desse, à ses emportements, Yauban opposera toujours 
une soumission pleine de dignité, et fera passer les intérêts 
du roi avant toute considération personnelle. Mais cette 
soumission n'aura rien de bas ni de servile ; il saura cou- 
rageusement tenir tète au ministre, et ne lui sacrifiera 
rien de ce qu'il regarde comme juste et raisonnable. De 
son côté, Louvois ne négligera aucune occasion de témoi- 
gner à son subordonné la profonde estime qu'il ressent 
pour son noble caractère, et le cas qu'il fait de ses 
services. 

Lille était à peine en notre pouvoir que Louvois son- 
gea à faire reconstruire les fortifications sur un plan nou- 
veau. Cette mission revenait de droit au chevalier de Cler- 
^le, commissaire général des fortifications, qui, dès le 
lendemain de la capitulation, était accouru au quartier 
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cuter en mon absence aussi bien que si j'y étais... » Yau- 
ban , au contraire , montra , dans cette occurrence , un tact 
qui lui concilia les esprits non prévenus. 

• Dans quatre ou cinq jours , écrit-41 à Louvois , je vous 
enverrai mon sentiment sur la citadelle sans rien changer 
à Fassiette du chevalier de Glerville qui est fort bien choi- 
sie. J'espère vous £adre voir tant d'avantages en mon pro- 
jet, bien différent du sien, que j'ose me permettre que 
vous l'approuverez. ■ 

Cependant, Louvois est impatienté d'attendre ces pro- 
jets qu'il a hâte de soumettre au roi. Voilà un mois qu'il 
a, à Péronne, développé ses vues sur la citadelle de Lille, 
et il n'a encore rien reçu. Yauban lui explique que, dé- 
tourné de ses travaux par son service d'officier, le temps 
lui manque pour mettre la dernière main à ses plans. U 
demande, en conséquence, d'être dispensé des gardes, 
a Les officiers, dit-il, sont au moins tous les trois jours 
de garde; si vous vouliez bien avoir la bonté de m'envoyer 
un ordre pour n'en point monter pendant la grande presse 
des travaux , je vous en serais obligé et ne m'en servirais 
que quand je ne pourrais £adre autrement. » 

Enfin, le 28 octobre , Yauban a terminé ses études pré- 
paratoires, et il adresse ses plans à Louvois en lui don- 
nant Texplication de son retard. « Je suis long , lui écrit- 
il; mais je suis seul, et je voulais vous parler juste. Aussi 
crois-je n'y avoir pas mal réussi, puisque, pour ce qui re- 
garde les mesures et leur observation, je ne m'en suis fié 
à personne qu'à moi. A l'égard de l'estimation de la dé- 
pense , je n'ai rien £ait que sur le rapport des ouvriers et 
des gardes qui ont manié les travaux de la ville , et suivant 
les mandats qu^elle avait Setits avec les entrepreneurs 
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quand elle afeit fkire quelques fortifications ^ » Vauban 
entre ensuite dans les détails de son travail, et appelle 
spécialement l'attention du ministre sur quelques points 
importants. 

Cependant, Glerville n'avait pas perdu courage; écarté 
par Louvois dont il ne pouvait vaincre le mauvais vouloir, 
il s'adressa au roi, et, dans le conseil tenu le 13 no- 
vembre, soutint, non sans talent, ses propositions tou- 
chant la reconstruction de la place de Lille. Louvois prit 
la parole pour combattre une à une les idées de Gler- 
ville et démontrer les inconvénients de son système; 
puis, faisant valoir les avantages du projet de Vauban, 
il parvint à gagner l'assentiment du roi et l'approba- 
tion de tout le conseil. Au sortir de la séance , Louvois 
manda Vauban, alors à Gourtrai, « que le roi avait ré- 
solu de £aire travailler, sans aucune perte de temps, à 
la citadelle de Lille, et dans le même lieu marqué sur 
ses plans » . 

La victoire de Vauban n'était pas encore complète. 
Glerville protesta contre la décision du conseil et rédigea 
un nouveau mémoire dans lequel il contestait quelques 
erreurs insignifiantes commises par Vauban. Cette nou- 
velle manoeuvre n'obtint pas plus de succès que les pré- 
cédentes. Louvois tint bon et écrivit à l'intendant de Lille 
de ne pas se préoccuper des observations du chevalier de 
Glerville. « Vous pouvez, écrivait-il, laisser discourir 
M. le chevalier sur tout ce qu'il estime à faire dans les 
places. Comme il parle fort bien et qu'il y prend plaisir, 
vous pouvez le laisser dire ; mais ne faites jamais rien de 

^ Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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n'était que la moindre partie de sa tâche. Louvois ne lui 
laissait pas un instant de répit. Ainsi, les travaux de Lille 
étaient à peinje commencés qu'il recevait Tordre de se rendre 
en Franche-rComté pour inspecter nos frontières. Yauban 
part au commencement de Thiver, effectue rapidement 
son inspection et se dispose à regagner la Flandre. En 
route, il est arrêté à Ghaumont par une grave maladie; 
mais ce contre-temps ne £siit qu'irriter l'impatience de 
Lonvois : « Je vous prie , lui écrit-il , de vous rendre ici 
dès que vous serez quitte, afin de m'entendre avec 
vous de plusieurs choses concernant le service du roi. » 
Pour tempérer la rigueur de cet ordre donné à un homme 
qui relevait à peine d'une grave maladie, Louvois avait 
terminé sa lettre par ces mots : « Je vous prie surtout de 
ne pas trop précipiter votre départ, de crainte que vous 
ne retombiez malade. » Mais, revenant sur son premier 
mouvement, il biffe cette dernière phrase sur la minute ^ 

Arrivé à Paris, Yauban reçut l'ordre d'entreprendre 
une grande tournée dans l'Est et le Midi. « Je voudrais, 
lui écrit Louvois le 17 novembre 1668, qu'à votre premier 
jour de loisir vous allassiez faire une course à Lille , que 
vous allassiez faire un tour dans les places du Hainaut , 
et que vous vous en vinssiez à Paris en poste (ce dont le 
roi vous dédommagerait), à Pignerol et à Perpignan par 
la même voie, afin qu'étant de retour ici au 1*' janvier, 
vous puissiez retourner en Flandre. » 

Yauban exécutait de point en point et au jour dit la 
mission qui lui était donnée. Lorsqu'on songe aux fatigues 
excessives qu'entraînait alors un voyage accompli à che- 

' Gk>rre8pondance manuscrite de Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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▼al au cœur de Thiver ; quand on ajoute à ces fatigues et 
à ces privations les préoccupations morales résultant 
d^une série d'entreprises considérables rendues plus ar- 
dues encore par le mauvais vouloir des intendants et 
rinertie des chefs supérieurs, on s'étonne qu'un homme 
ait pu allier à un tel degré la vigueur physique à une 
force morale peu commune. Pendant quarante ans, Yau- 
ban n'aura pas un seul instant de repos. Aux innombrables 
sièges qu'il dirige en personne , succéderont des travaux 
de reconstruction aussi pénibles, mais moins glorieux, 
dans lesquels il dépensera, sans compter sa vie , sa santé, 
son génie. Trois ou quatre fois dans le cours de sa longue 
carrière, il tentera d'échapper aux soucis des affaires en se 
réfugiant dans les montagnes du pays natal, pour y goûter 
les joies de la vie de femille ; mais la guerre interrompra 
ces courts moments de répit et le rappellera, après 
quelques semaines, à la vie active. Il acceptera cette rude 
existence sans se plaindre , sans récriminer et sans que ja- 
mais son admirable bonne humeur — qui est un des traits 
distinctifs de son caractère — soit un instant altérée. 
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Campagne de 1673. — Siège de Maè'atricht. — Yauban invente 
les parallèles. — Capitulation de la ville. — Débuts du maré- 
chal de Villars. — Yauban fortifie les côtes de l'Océan. — 
Campagne de 1674. — Il est rappelé en Franche-Comté. — 
Sièges de Besançon, de Dôle et de Salins. — Bataille de Seneff. 
— Opinion de Yauban sur la victoire de Condé. — Irritatton de 
Louvois. — Yauban est chargé de défendre Oudenarde contre 
Tarmée alliée. — Levée du siège. — Belle défense de Chamilly 
à Grave. — Le sergent Lafleur. -— Capitulation de la ville. ^- 
Yauban se rend à Bergues. — Il est nommé brigadier des armées 
du roi. — Yauban part pour le Morvan. — Ses studieux loi- 
sirs. 


Suivre Yauban dans tous les sièges qu'il a dirigés, dans 
toutes les places fortes qu il a él evées ou reconstruites sur un 
plan nouveau, ce serait re&ire Thistoire militaire du règne 
de Louis XIV presque tout entière. De 1670 à 1703, 
Yauban a pris part à plus de trente sièges en règle — sans 
compter les innombrables sièges n'ayant pas exigé l'ou- 
verture de la tranchée — il a reconstruit, fortifié ou bâti 
plus de cent cinquante places de guerre. Un si vaste sujet 
nous entraînerait trop loin et dépasserait de beaucoup le 
cadre de notre travail. Aussi nous bornerons-nous à suivre 
Yauban dans les principaux sièges où il a commandé en 
chef, ou dans ceux où il a révélé son génie par d'utiles 
innovations, et nous laisserons de côté les opérations de 
détail qui ne se rattachent pas directement à notre sujet. 

Au début de l'ouverture des hostilités contre la Hol- 
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lande, dans les premiers jours de Tannée 1672, Yauban, 
détaché des grands travaux de Dunkerque, dont il venait 
de commencer T exécution sous l'inspiration de Golbert, 
avait été envoyé en Piémont, pour surveiller la construc- 
tion des forteresses de Verrue et de Verceil, et tracer 
Tenceinte fortifiée de Turin. Rappelé en Flandre, il ne 
joua qu un rôle secondaire dans la première partie de 
la campagne. Les sièges d^Orsoy, de Rhenberg et de 
Nimègue furent courts et n eurent qu'une influence 
indirecte sur la marche générale des opérations mili- 
taires. 

La campagne de 1673 s'ouvrit par le mémorable siège 
de Maëstricht. Pour assurer le succès de cette entreprise, 
et éviter au roi, qui commandait en personne, l'humiliation 
d'un échec, Louvois n'avait rien négligé. Jugeant qu'il 
n'avait pas trop de toutes ses forces réunies pour venir à 
bout de cette opération, et ne voulant rien abandonner au 
hasard, Louvois avait conçu le plan de dissimuler à l'en- 
nemi la direction de l'armée, et de lui donner le change, 
en menaçant plusieurs places à la fois. 11 espérait amsi 
amener les Espagnols à dégarnir Maëstricht, pour renforcer 
les garnisons des places des Pays-Bas. Le 1*' mai, le roi 
quitta Saint-Germain; mais, au lieu de se rendre en Hol- 
lande, comme il paraissait en avoir le dessein, il se dirigea 
sur les Pays-Bas. En mémie temps. Monsieur passait le canal 
de Bruges avec un corps de quatre mille hommes, tandis 
que le maréchal de Bochefort, à la tète de quelques bri- 
gades, remontait la Senne et prenait position non loin de 
Bruxelles. Le commandant des armées alliées, M. de Mon- 
terey, persuadé que l'orage menaçait les Pays-Bays, se 
hâta de concenter toutes les troupes de son gouvernement 
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' rappeler la plus forte partie de celles qu'il avait en- 

(\s au recours des Hollandais. Six mille hommes 

ion furent tirés de Maëstricht et ramenés en Flandre. 

fait de voir que son plan réussissait, et que Tennemi 

. tombé dans le piège, Louis XIV quitte brusquement 

lositions sur les rives de la Senne, et se dirige à marches 

'(^s avec le gros de ses troupes, dans la direction de 

••strich. 

^^ de Montai et le comte de Lorges reçurent l'ordre 
^e porter en avant avec des troupes légères et d'investir 
lace. Les instructions du roi furent si ponctuellement 
. iitées que le même jour ces deux corps d'à Vant-garde, 
lis par des chemins différents, se rencontrèrent devant 
r->tricht, et commencèrent l'investissement de la placé, 
^ perdre un instant. 

Assise au confluent du Jaar et de la Meuse, sur là rive 

•iche du fleuve, protégée par d'imposantes fortifications 

par des travaux extérieurs formidables, défendue par 

iC garnison encore respectable — malgré les réductions 

iiérées par l'ordre de M. de Monterey — commandée par 

a homme de guerre d'un grand mérite et d'une incontes- 

tble valeur, M. Farjaux, la ville de Maëstricht était en 

■lesure de braver pendant longtemps les efforts de l'armée 

oyale. Ce qui ajoutait encore à ses moyens de résistance 

t donnait à ses défenseurs une force morale inappréciable, 

Mans une guerre de siège, c'était la certitude que possédait 

r'arjaux, et qu'il avait su inspirer à ses hommes, que le 

prince d'Orange ne laisserait pas tomber une place aussi 

considérable sans tenter une puissante diversion et sans 

essayer de déloger les assiégeants. L'important était donc 

de gagner du temps, et de résister jusqu'au moment où 


80 HISTOIRE DE YAUBAN. 

Tannée de secours, complètement formée, pourrait exé- 
cuter son mouvement. 

L'effectif des assiégeants se montait à vingt-six mille 
fentassins et dix-neuf mille cavaliers, tous choisis parmi 
rélite de l'armée. 

L'artillerie disposait de cinquante-huit pièces de canon, 
chiffre énorme pour Tépoque, et les magasins renfermaient 
pour plus de six semaines de vivres et de munitions. Jamais 
un aussi grand appareil de forces n'avait été déployé en vue 
d'un siège. Pour la première fois, la direction supérieure 
des travaux était soustraite aux généraux et confiée à un in- 
génieur. Yauban avait sous ses ordres le corps du génie tout 
entier, et il était responsable de la conduite de tous les 
travaux du siège. Les conséquences de cette innovation ne 
se firent pas attendre, et les assiégés s'aperçurent dès 
le début, en se heurtant à des difficultés imprévues, que 
l'art des sièges venait d'entrer dans une phase nouvelle. 
Jusqu'alors les travaux d'approche consistaient en une 
tranchée unique fort étroite derrière laquelle s'abritaient 
les travailleurs, mais qui ne donnait pas aux troupes un 
espace suffisant pour se mouvoir. L'ennemi venait-il à 
faire une sortie, les assiégés, entassésdans cet étroit bopu, 
n'ayant aucun endroit pour se rallier et se reformer, 
étaient incapables de repousser l'attaque. Au milieu de la 
confusion, les ordres ne s'entendaient pas ou s'exécutaient 
mai, et le désordre ne tardait pas à se mettre dans les 
rangs. • Du temps passé, écrit dans ses Mémoires le comte 
d^Aligny, alors officier aux mousquetaires, c'était une bou- 
cherie que les tranchées ; c'est ainsi qu'on en parlait. 
Maintenant Yauban les fiait d'une manière qu'on y est en 
sûreté comme si l'on était chez soi. » 
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Vauban , en effet, avait inaugure son commandement 
en faisant ouvrir de larges tranchées reliées par des pa- 
rallèles* d'un abord facile. On a beaucoup discuté pour 
savoir si Vauban était l'inventeur des parallèles ou s'il 
n'avait fait qu'appliquer un système de défense analogue 
à celui dont lesTurcsavaientfiait usage, quelques années au- 
paravant, au siège de Candie. La question ne présente, 
selon nous, qu'une importance secondaire. Il est fort pro- 
bable que Vauban connaissait l'innovation que venaient 
d'apporter les Turcs dans l'attaque des places. Un jeune 
ingénieur fort distingué, mort depuis à la fleur de l'âge, 
Paul, qui servait sous ses ordres, avait assisté au siège de 
Candie. Il n'est pas douteux que Paul n'ait fait connaître 
à son supérieur les avantages d'un mode d'attaque dont il 
avait été à même d'étudier par lui-même le fonctionnement. 
Cette probabilité est confirmée par le témoignage de Pellis- 
son, qui écrit « que Vauban lui a avoué qu'il avait imité les 
Turcs, dans leurs travaux devant Candie *. » Mais le mérite 
de Vauban n'est en rien diminué par cette assertion ; car, 
à la guerre, l'art consiste autant à appliquer qu'à inventer. 
La gloire de Vauban est d'avoir appliqué , com- 
plété et porté à unbaut degré de perfection une invention 
déjà connue, mais qui n'était encore qu'à l'état primitif. 
Vauban ne se contenta pas de foire creuser des parallèles, 
U élargit les tranchées et ménagea des places d'armes, 
espaces libres qui servaient de lieu de refuge aux assié- 
geants, et permettaient aux officiers de grouper et de re- 
former leurs troupes surprises par une attaque. 

^ Voir à la fin du volume la description des parallèles par Vauban* 
^ Pbllisson, Lettres historiques, t. III. p. 270. 

6 


82 HISTOIRE DE VAUBAN. 

L'armëe fut unanime à rendre témoignage au génie 
déployé par Yauban dans cette circonstance, et le roi 
Louis XIV n'est que l'écho de l'opinion de tous les offi- 
ciers, lorsqu'il écrit dans ses Mémoires ces lignes si élo- 
gieuses pour Vauban : 

a La £açon dont la tranchée était conduite, écrit-il, em- 
pêchait les assiégés de rien tenter ; car on allait vers la 
place quasi en bataille, avec de grandes lignes parallèles 
qui étaient larges et spacieuses ; de sorte que, par le 
moyen des banquettes qu'il y avait, on pouvait aller aux 
ennemis avec un fort grand front. Le gouverneur et les 
officiers qui étaient dedans n'avaient encore jamais rien 
vu de semblable, quoique Farjaux se fût trouvé en cinq 
ou six places assiégées, mais où l'on n'avait été que par des 
boyaux si étroits qu'il n'était pas possible de tenir dedans, 
à la moindre sortie. Les ennemis étonnés de nous voir 
aller à eux, avec tant de troupes et une telle disposition, 
prirent le parti de ne rien tenter tant que nous avance- 
rions avec tant de précautions'. » 

Dans la nuit du 17 au 18 juin, la tranchée fut ouverte 
sous la protection des gardes-françaises et suisses, soutenus 
par la cavalerie de la maison du roi. L'ennemi tenta de 
s'opposer aux premières opérations. Protégés par les blés 
déjà'haut, les Hollandais se glissèrent auprès des travail- 
leurs, et ouvrirent un feu assez vif de mousqueterie, au- 
quel ripostèrent les gardes -françaises. Tandis que 
l'infanterie escarmouchait sans grandes pertes d'aucun 
côté, la cavalerie s'ébranlait pour couper la retraite aux 
assaillants. L'ennemi vit le mouvement et s'empressa de 

1 Œuvres de Louis XIV, U III, p. 349. 
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I er dans la place avant qu'on le tournât. Découragé» 
i et échec, les Hollandais ne tentèrent plus de sortie 
raie ; ils se contentèrent d'inquiéter les travailleurs 
(les attaques partielles, répétées presque toutes les 

\ (Tort des assiégeants se portait sur deux points. La 
ipale attaque, commandée par le roi, devait avoir 
( ontre la porte de Tongres, tandis que Monsieur diri- 
t une fausse attfique du côté du nord. Pour répondre 
rtlllerie de la place, qui tirait sans interruption, Vau- 
' fit élever une grande batterie de vingt-huit pièces de 
•on destinée à battre en brèche le rempart de la porte de 
ngres. Admirablement servie par des canonniers d'élite, 
c stimulait la présence du roi, cette batterie produi- 
nn effet foudroyant, et telle était Tardeur des soldats 
en moins de trente heures cinq mille projectiles furent 
voyés dans la place. Devant Timpétuosité de cette atta- 
e, l'artillerie ennemie, qui d'abord avait fait bonne con- 
fiance, cessa de riposter, soit qu'elle fût en partie 
montée, soit plutôt que le gouverneur voulût ménager 
> munitions, pour des circonstances plus décisives. De 
*n côté, Monsieur disait établir une batterie de dix-huit 
èces à Saint-Pierre et canonnait le faubourg de Wick. 
Si Maëstricht n'avait été protégée que par son enceinte 
astionnée, la lutte n'aurait été ni bien longue ni bien 
ive. Mais elle était entourée d'une foule de travaux 
vancés qui formaient autour d'elle comme une quadruple 
eintupe de pierre. Pour s'en emparer, l'assaillant devait 
l'abord détruire un chemin couvert, reliant tous les tra- 
vaux d'approche et défendant une formidable demi-lune . 
Ces deux obstacles surmontés, restaient un grand ouvrage à 

6. 
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L'armée fut unanime à rendre témoignage au génie 
déployé par Vauban dans cette circonstance, et le roi 
Louis XIV n'est que l'écho de l'opinion de tous les offi- 
ciers, lorsqu'il écrit dans ses Mémoires ces lignes si élo- 
gieuses pour Vauban : 

■ La façon dont latrancliée était conduite, écrit-il, em- 
pêchait les assiégés de rien tenter ; car on allait vers la 
place quasi en bataille, avec de grandes hgnes parallèles 
qui étaient laides et spacieuses ; de sorte que, par le 
moyen des banquettes qu'il y avait, on pouvait aller aui 
ennemis avec un fort grand Iront. Le gouverneur et tes 
ofGciei's qui étaient dedans n'avaient encore jamais lien 
TU de semblable, quoique Farjaux se fût trouvé en cinq 
ou six places assiégées, mais oîi l'on n'avait étéquepardes 
boyaux si étroits qu'il n'était pas possible de tenir dedans, 
à la moindre sortie. Les ennemis étonnés de nous voir 
allt'i- à ciiY, avec tant de Irnupes et uur telle dispn-iitioii, 
prirent le pjirti de ne rien tenter tant que nous avanro- 
rions avec tant de précautions', a 

Dans la nuit du 17 au 18 juin, la tranchée fut ouvert 
son^ la protection des gardes-françaises et suisses, soutenu 
par la cavalerie de la maiiîou du roi. L'ennemi tenta it ' 
s'opposer aux premières opérations. Protégés par les LIA . 
déjà haut, les Hollandais se glissèrent auprès des travnil-« 
leurs, et ouvrirent un feu assez vif de mousqueterie, aO'i 
quel ripostèrent les gardes -françaises. Taiidiii ■!"' 
l'infanterie escarmouchait sans grandes pertes d'aiii"iHt 
côté, la cavalerie s'ébranlait pour couper ta retrailiT i"" 
assaillants. L'ennemi vit le mouvement et s'emprcs-tii^<^ 

t (ISuvrc! d. Imi.,! .V/r, r. lit, p. 3W. 
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corne qui protégeait la porte, et plusieurs ouvrages de 
moindre importance. 

Dès quelestrancliées furentàportéeduchemincouvert, 
le roi donna des ordres pour l'attaque. Les gardes-tnut- 
çaises engagèrent l'action, &anchîrent le chemiD couTert 
et pénétrèrent jusque dans l'ouvrage à corne, où elles pa> 
vinrent à se loger. Mais ce succès n'était que relatif, puis- 
que rien n'était fait tant que l'eanenii demeurait en 
possession de la demi-lune. On résolut d'enlever Aewt 
force cet ouvrage. Tout étant prêt pour l'attaque, le roi 
en donna le signal dans la nuit du 24 au 25 juin. Les 
mousquetaires, conduite par leur brave capitaine d'^rta- 
gnan, s'élancent à l'assaut. Tout cède devant la furie Je 
cette troupe d'élite, et en moins d'une heure l'ouvrage est 
en notre possession. Sans perdre de temps, les moust^ue- 
taires se disposent à s'y loger et à résistera un mouvemeDl 
offeusif. Le temps pressait. Faijaux rallie à la hâte ses 
troupes étonnées par uneattaque si impétueuse, etmontei 
l'assaut des positions perdues. Les mousquetaires tîemient 
bravement tête à l'ennemi, mais les assaillants s'av^acect 
en colonnes serrées. C'est en vain que d'Àrtagnan se mul- 
tiplie et Eut des prodiges de valeur; il feut céder an 
nombre. Assaillis de tous côtés , écrasés par un feu meurtrier, 
les mousquetaires abandonnent la demi-lune, laissant surle 
terrain un grand nombre des leurs, et l'intrépide d'Arta- 
gnan blessé mortellement d'un coup de feu. La mél^e 
avait été si acharnée que tous les mousquetiiires qui ren- 
trèrent au camp avaient leur épée faussée et sanglante 
jusqu'à la garde'. 
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Le roi avait suivi les péripéties de la lutte du haut d'une 
colline. Il ordonne à Montmouth de rallier ses troupes et 
d'enlever à tout prix la demi-lune. Les gardes du corps, 
soutenus par les régiments de la maison du roi, mettent 
pied à terre et, la pertuisane à la main, fondent sur Fenne- 
mi. La bataille recommence opiniâtre, terrible. Des deux 
côtés, chacun comprend Timportance de la position. Far- 
jaux encourage ses troupes un moment ébranlées et 
repousse les assaillants. Trois fois les gardes du corps par- 
viennent dans Touvrage, trois fois ils sont ramenés avec 
des pertes sensibles. Enfin, après une mêlée de plusieurs 
heures, les nôtres parviennent à s'emparer de l'ouvrage et 
à s'y maintenir. 

Pendant que les mousquetaires et les gardes soutenaient 
la lutte devant là porte de Tongres, deux fausses attaques 
avaient lieu au nord et à l'est. Emportées par leur ardeur, 
les troupes s'avancèrent trop avant, et durent battre en 
retraite sous le féu de la place . 

La nuit avait été sanglante. Cent vingt mousquetaires, 
quatre-vingts officiers, et plus de sept cents soldats restés 
sur le champ de bataille, attestaient l'acharnement de la 
lutte. Mais aussi les résultats de la victoire étaient considé- 
rables, car de la possession de cette demi-lune si disputée 
dépendait le sort de la place. 

Cependant, il feUait se hâter de profiter d'un succès 
chèrement acheté. Le prince d'Orange assemblait ses 
forces pour marcher au secours de la place assiégée. Jus- 
qu'alors Orange était resté immobile. Persuadé que la 
ville, en l'état où elle était et défendue par Farjaux, de- 
vait résister plusieurs mois, il attendait la levée des troupes 
impériales pour tenter une action décisive. La rapidité 
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réyénement ne tarda pas à prouver combien ses pré- 
yisions étaient justes. 

II était en train de si^rveiller Texécution des travaux 
qu'il avait ordonnés dans Ffle de Bé, lorsqu'une lettre de 
Louvois le manda en Franche-Comté : « Nous nous en 
allons en Franche-Comté, lui écrit le ministre; nous 
commencerons par mettre garnison dans la ville de 
Besançon, qui n'est point en état de tenir ; l'on bloquera 
la citadelle avec trois ou quatre escadrons de cavalerie ; 
Ton ira ensuite à Salins, dont les forts ne peuvent tenir 
plus d'un jour; de là on s'en reviendra à Dôle, qui n'est 
point non plus en état de défense, n'y ayant ni canon, ni 
dehors, ni fossé ; et après qu'on s'en sera saisi, l'on déli- 
bérera si l'on attaquera la citadelle de Besançon, ou si, 
laissant une forte garnison dans la ville et beaucoup de 
cavalerie dans les villages des environs, l'on y laissera la 
garnison mourir de faim. » 

Yauban exécuta le programme du ministre avec cette 
ponctualité qu'il apportait dans tous les actes de sa vie. 

« 

Dès son arrivée, il visita tous les dehors de Besançon. La 
citadelle, située sur un rocher escarpé et fort élevé, pro- 
tégée par des bastions environnés de fossés creusés dans le 
roc, flanquée d'une demi-lune sur la droite et d'une tour 
sur la gauche, n'était attaquable que du côté de la ville. 
£n examinant le terrain, Yauban reconnut qu'on pouvait 
cependant la battre en établissant des batteries sur le 
mont Chaudane qui lui était opposé ; mais il fallait pou- 
voir y amener du canon à bras sous le feu de l'ennemi. 
Le régiment des Suisses, chargé de cette dangereuse opé- 
ration, parvint en une nuit, au prix de fatigues inouïes et 
grâce à une obscurité profonde, à monter des pièces de 
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raison à des officiers, qui ne doivent pas quitter leon 
troupes, et moins encore des troupes de caTalerie?— J'ai 
cru, lui répondit Villars, que Votre Majesté mepardou- 
nerait de vouloir apprendre le métierde l'infanterie, sur- 
tout quand la cavalerie n'a rien à Eaire .■ C'est encore ikos 
cette même campagne, et pour une autre action de 
Villars, que le roi dit de lui : «Il semble, dès que l'on tire 
en quelque endroit, que ce petit garçon sorte de terre 
pour s'y trouver '. • 

La prise de Maëstricht fut célébrée magnifiquement i 
la cour par des fëtessplendides; mais Vauban n'assistapas 
aux joies du triomphe ni à l'entrée solennelle du roi dans 
la place conquise. Déjà il était parti pour Trêves dont 
l'investissement commençait. Après quelques jours em- 
ployés à reconnaître les abords de la ville, à tracer lei 
lignes de circonvallation et h déterminer les points d'al- 
taque, Vauban, sans attendre la reddition de la place dont 
il indique l'époque avec une étonnante justesse, court en 
Alsace et en Lorraine inspecter les travaux des places 
nouvellement construites. Son voyage dans l'Est était â 
peine commencé qu'un ordre de Golbert l'appelle sur les 
côtes de l'Océan. La guerre menaçait de devenir mari- 
time ; les Hollandais équipaient leurs Ûottes, et il étail 
urgent de pourvoir de ce côté à la défense de nos places. 
Par lessoins deColbert, nos côtes se couvrentde défenses, 
les anciennes fortifications sont remises en état, et des lai- 
teries commandentles endroits les plus actesslbles. "Vau- 
ban s'attacha surtout a fortifier l'ilede Rt;, <{u'il regardai! 
comme un des points les plus importsntii de nos eûtes el 



HISTOIBE DX TiriiT 

rérinement ne 1»J. p» ■ P"""" ™"«- ' 
TisioBS étaient justes. 

II était en nain Je «nrwilier ^«lïîci.. • t-v 
qa'a BTait ordonnés dm. : iif o- hi. .•*.-- u,- — - 
L,„ob le nund. e» Frano»-^™..-- :■ . . 
Jloo, e» Fm.cl«yX»nu.. u. ea-. . 2^- 
commencerons pn- »ea" E»>n.-J- «t 
Bisançon, qui n'ea poun ei. eu o- ^■ 
Il citadelle a»ee o-"'' ™ o"^ «vj.-.- * - -^ .. 
l'on iia ensuite k Salins, oœ « i-.-r ■ .- .— . - 
plasd'unjour; de U oii.et i-xreir- . 
point non plus en étal d. déi-n- -. ■ ... 
dehors, ni fossé; et âpre- au Œ -ç «-. „ 

bérera si l'on jrtlaqnen. «= emib^ .-- .. 

laissant une forte ganu-oi- o-i, * . - ,-.. 

ca-ralerie dans les -.lUapei <k . e». •■ ^. 

garnison mourir de iûm * 

Vauban exécuta le pro-nMH- t . -.. , 
ponctualité qui S1"»tar <"• •■'- - - 
Dès son animée, il vuOi ton - -- 
citadelle, sitnée snr mi Tva#-- ^^ - . 

t^ée par desbastM»'*»'''"!^- 

roc, flanquée d'uiK d^s-na^ ««r ,„ ^^ 

sur la gauche, n'était mi aiii ... 
En eaaminaiit le teoaa. 't«iuM. -^^» ^, 

cependant la batHe «» " ■■•i.- r . _ ^^ j^ 

nionta.audane,nilM,ô« ™». . j^.^^ 

Toir yamenerduca»».». ». . de Se- 

Ue réeiment desSn—.. o^k^ _ .__^ ._^^_j_,^ _,^ 

ration, parvint en ui. i^laiiucllt; 

(;ràce à une oW-ur ^ — _^^^^ 


1- 


V 


90 HlSTOIItE DE TAUBAN. 

canoD sur ces hauteurs sans être inquiété par le (eu de 
la place. 

Dans la nuit du 6 au 7 mai 1674, les gardes-françaises, 
sous la conduite de M. de la Feuillade, leur colonel, ou- 
vrirent la tranchée. Les premiers moments furent rudes; 
la pluie avait délrempé le terrain; et les soldats, obligésde 
travailler en ayani delà boue jusqu'à mi-jambes, souffraient 
cruellement. Mais, stimulés par la présence du roi, qui 
encourageait leurs efforts et prodiguait les récompenses, 
les soldats poussèrent activement les travaux. Quelques 
jours sufBrent pour conduire les tranchées jusqu'au pied 
du chemin couvert, qui fut enlevé après une vive résis- 
tance. Prévoyant un retour offensif de l'ennemi, Vaubao 
fit immédiatement réparer les ouvrages et construire des 
logements. Dans la nuit du 13, les assiégeants Brent uue 
sortie qui fut repoussée. Le lendemain, nos batteries ou- 
vrirent le feu contre la ville, et après quelques volées de 
canon le gouverneur hissa le drapeau blanc et demanda à 
capituler. Le roi accorda aux habitants de la ville la coD' 
tinuation de leurs privilèges, mais retint la garnison pn- 
sonnière de guerre. Une partie de la garnison refusa de 
reconnaître la capitulation et essaya de se frayer un 
passage à travers le quartier du marquis de Bevel, qui 
commandait une aile de l'armée royale. Ces braves gens 
échouèrent dans leur tentative désespérée. Cernés par les 
troupes A:ançaises, ils furent taillés en pièces et refoulés 
dans la place. 

Maître de la ville, le roi fit changer les batteries qiu 
avaient servi conire la place, et les dirigea contre le fofl 
Saint-Ëtienne, tandis que les batteries du mont Chaudauc 
ouvraient le feu contre la citadelle. Le fort ^ 
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étant en état d'être insulté, les gardes-françaises et les 
mousquetaires furent chargés de Toccuper, ce qu'ils 
firent avec beaucoup d'élan et de ténacité. Sans perdre 
un instant, Yauban fit élever des batteries dans le fort et 
diriger contre la citadelle un feu tellement noum qu'au 
bout de quelques heures le gouverneur demandait à 
capituler. On accorda les honneurs de la guerre à la 
garnison de la citadelle, qui défila avec armes et bagages 
(levant le roi et l'armée rangée en bataille. 

La prise de Dôle et de Salins suivit de près la reddition 
de Besançon et compléta la conquête de la Franche- 
Comté. 

Tandis que les armées du roi triomphaient sur les bords 
du Doubs, de graves événements s'accomplissaient en 
Flandre. Gondé, à la tête d'un corps de quarante mille 
hommes, avait reçu la mission de protéger la frontière et de 
contenir le prince d'Orange. Pendant plusieurs mois, les 
deux armées s'observèrent sans engager d'action décisive. 
Enfin le prince d'Orange, ayant opéré sa jonction avec les 
forces espagnoles et les troupes.de l'empereur, ce qui por- 
tait l'effectif de son armée à soixante mille combattants, 
résolut de tenter l'attaque. Le prince de Gondé avait 
établi son quartier général sur un plateau boisé au nord- 
ouest de Charleroi. La position était bien choisie. Un 
afiSuent de la Sambre, le petit ruisseau du Piéton, le pro- 
tégeait de trois côtés contre l'ennemi, et sa gauche s*ap- 
puyait sur la ville de Fontaine-l'Ëvêque. A l'ouest du 
camp français courait une vallée étroite, et à droite 
s élevait, sur un plateau coupé de bois, le village de Se- 
neJfF; au nord, en fece du quartier général de Gondé, on 
apercevait dans le lointain la ville de Nivelles dans laquelle 
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générale avec des troupes inférieures en nombre et 
harassées par une journée de combat et de marche 
contre une armée retranchée derrière de formidables po-* 
sitions ? 

Bien n'arrête Timpétuosilé de Gondé. Il rallie ses 
troupes 9 donne le commandement de Tattaque de gauche 
h Luxembourg et dirige en personne Fattaque de droite. 
La bataille recommence avec une opiniâtreté sans 
exemple. La mêlée devient horrible. La nuit est venue 
sans ralentir Tacharnement de la lutte. A la lueur de la 
lune, on continue à se battre. A onze heures du soir, le 
ciel se voile de nuages épais , et Tobscurité sépare les 
combattants. Des deux côtés on cesse de tirer, et les 
troupes couchent sur leurs positions sans avoir ni avancé 
ni reculé. Douze mille cadavres couvrent le champ de 
bataille, et les cris des blessés, que personne ne secourt, em* 
pêchentles soldats, exténués par une lutte de quinze heures, 
de prendre du repos. Soudain, à deux heures du matin, 
des détonations éclatent. Des deux côtés on croit à une 
attaque; et les troupes, en proie à une panique que rien ne 
peut conjurer, s'enfuient en désordre. Ce n'est qu'au lever 
du jour que Gondé parvint à rallier ses troupes et à les 
ramener sur les positions qu'elles occupaient la nuit. L'en- 
nemi n'avait pas attendu ce mouvement offensif; il avait 
décampé, et Gondé vit disparaître, dans la direction de 
Mons, les dernières colonnes de l'armée du prince 
d'Orange. 

Nous avions fait quelques centaines de prisonniers , pris 
quelques canons et des drapeaux. Faible compensation 
pour tant de sang versé, alors que des deux côtés on s'at- 
tribuait la victoire. A Paris, on célébra en grande pompe 
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le triomphe de Gondé, et Louvois lui-même 8e fit illusion 
sur le résultat de cette journée qu'il croyait devoir être 
décisive. Avec son bon sens ordinaire et sa grande perspi- 
cacité y Yauban ne s'y trompa pas : « Je vous rends de bon 
cœur, écrivait-il au ministre , le compliment qu'il vous a 
plu de me foire sur la débite des ennemis que je voudrais 
être si grande qu'on en pût trouver le dernier. Mais il 
n'est pas encore temps de s'en épanouir la rate. Prenez 
garde qu'ils ne vous prennent Arras , Doulens ou quelque 
autre place aussi importante , ou qu'ils ne ravagent dans 
la Picardie ; car enfin cela se peut encore, et je ne doute 
pas qu'ils n'y pensent et n'en aient bonne envie ' . » 

Un si franc langage n'était pas tait pour plaire à Lou- 
vois, qui s'empressa de répondre à Yauban par une lettre 
dans laquelle le dépit perce à chaque ligne : « J*ai vu avec 
une surprise inconcevable , disait-il , qu'on se soit mis dans 
l'esprit à Tournai que les ennemis songeaient à l'attaquer. 
Comme rien au monde n'est plus éloigné de la vraisem- 
blance, le roi n'aurait guère pu avoir bonne opinion des 
gens qui auraient été capables de prendre une alarme 
aussi mal fondée que celle-là; et il faut, s'il vous platt, 
cesser tous les préparatifs pour un siège qui, étant impos- 
sible aux ennemis, en l'état où ils sont, pourrait couvrir 
de honte ceux qui leur feraient l'honneur de les croire 
capables de l'entreprendre*. » 

La leçon était rude ; mais à peine Louvois avait-il écrit 
ces lignes sévères , que les événements justifiaient d'une 
feçon péremptoire les appréhensions de Vauban. Condé 


* Vauban à Lonvois, 23 août. (Dépôt de la guerre, 106.) 
^ Louvois à Vauban. (Dépôt de la guerre, 381.) 
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auprès de Mgr le Prince. Vous pouvez compter que 
Sa Majesté sera bien en repos sur la place qu'ils atta- 
queront , pourvu que vous soyez dedans ' . » 

Un moment, Tennemi parut vouloir investir Ath ; mais , 
après quelques contre-marches, il vint mettre le siège 
devant Oudenarde. Prévenu de l'arrivée de Tennemi, 
Vauban avait eu le temps de s'y rendre. Les ennemis ou- 
vrirent la tranchée avec beaucoup d'audace le 16 sep- 
tembre , et travaillèrent jusqu'à une portée de mousquet 
de la place. Vauban fit une sortie, dispersa les assié- 
geants, détruisit leurs travaux et rentra dans la place avec 
des prisonniers. Cette action, énergiquement menée, ren- 
dit les troupes d'Orange plus circonspectes; mais elles 
n'étaient pas au bout de leurs tribulations. Vauban avait 
retenu, par d'habiles travaux, les eaux du canal de Tour- 
nai. A un sig^nal donné, les abords de la place furent 
inondés sur une si grande surface que la conduite des tran- 
chées devenait impossible. Sur ces entrefaites, le prince 
de Condé , qui avait opéré sa jonction avec le maréchal 
d'Humières, accourut au secours de la place assiégée. Le 
prince d'Orange ne crut pas devoir l'attendre. Profitant 
dun épais brouillard, il décampa la nuit avec une telle 
Iiàte qu'il laissa ses vivres et une partie des bagages de 
son armée. Les trois armées — les Espagnols » les Hol- 
landais et les Allemands — se plaignirent amèrement de 
iissue malheureuse du siège , et se rejetèrent réciproqye- 
Q^ent la responsabilité de l'échec. « Les Allemands re- 
tournèrent dans leur pays, dit un historien militaire, et 
firent tant de dégâts et de violences dans tous les lieux du 

^ LoQvois à Vauban. (Dépôt de la {[uerre, 381.) 
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Brabant qui se trouvaient sur leur chemin , qu il semble 
qu'ils fussent plutôt venus pour ruiner leurs alliés que 
pour les secourir * . » 

Louvois s'empressa de faire parvenir à Vauban ses fé- 
licitations dès le lendemain de la levée du siège : « Au 
même temps , lui écrivit-il , que Mgr le Prince a rendu 
compte au roi de la levée du siège d'Oudenarde, Son 
Altesse lui a fait savoir que vous y aviez très-utile- 
ment servi, et Sa Majesté a été très-fortement persuadée; 
je vous assure qu'elle en est bien contente , et , en parti- 
culier, je m'en réjouis de tout mon cœur avec vous*. » 

Pour la première fois , Vauban avait été appelé à dé- 
fendre une place , et cette circonstance ne se rencontra 
plus dans tout le cours de sa longue carrière. Le peu de 
durée du siège ne lui permit pas de déployer toutes les 
ressources de son génie ; mais à voir l'art consommé avec 
lequel il sut tirer parti des forces qu'il avait à sa disposi- 
tion , et le soin tout particulier qu'il apporta aux moindres 
opérations de la résistance, on est fondé à croire que ce 
grand homme de guerre eût été aussi propre à défendre 
les places qu'il était habile à les prendre. 

Cependant, la fin de la campagne de 1674 fut marquée 
par un succès pour les alliés. La ville de Grave , assiégée 
depuis trois mois par Rabenhaupt, se rendit après une 
des plus belles défenses dont l'histoire fasse mention. 
. M. de Chamilly, déjà célèbre par ses exploits à Candie, 
en Portugal et dans les dernières campagnes de Flandre, 
avait été chargé de défendre cette place dont les fortifica- 


^ QuiNCT, Histoire militaire de Louis XIV, t. I*'. 
^ Louvois à Vauban. (Dépôt de la guerre, 33l«) 
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lions étalent médiocres. N'ayant sous ses ordres qu'une gar- 
nison de quatre mille hommes et deux ingénieurs , MM. de 
Belleville et de Saxis, il avait tenu en échec un ennemi 
dix fois supérieur. Dès le début du siège , il s*était pré- 
paré à la lutte en perfectionnant les ouvrages et en créant, 
à Faide de terrassements, de fascines, de mines et de 
tranchées, une foule de défenses contre lesquelles de- 
vaient se briser les efforts des armées alliées. Babenhaupt 
le surprend au milieu de ses préparatifs et lui enlève des 
amas de fourrages et un convoi de vivres destinés au ravi- 
taillement de la place. Ghamilly sort, attaque Tennemi, 
le disperse , et ramène dans la place les vivres et les mu- 
nitions conquises la veille. Les alliés resserrent Tinvestis- 
sement et ouvrent la tranchée au pied des fortifications. 
Ghamilly les déloge à coups de canon et les force de re- 
culer la ligne d'investissement. Bien que cerné de tous 
côtés, il ne cesse pas un instant de correspondre avec 
Maëstricht, et, pendant toute la durée du siège, un brave 
cavalier traverse la Meuse à la nage pour porter et rap- 
porter les lettres. 

Les ennemis détournent le ruisseau du Pril et mettent 
à sec les fossés de la place. Ghamilly exécute une sortie, 
détruit les ouvrages des assiégeants et ramène Teau dans 
les fossés. Parfois , le découragement se met dans les rangs 
de ses soldats. II relève leur moral et leur apprend, par 
son exemple, à mépriser le danger. Un jour, les soldats, 
ébranlés par une suite d'attaques meurtrières, élèvent des 
murmures menaçants. Ghamilly les rassemble et leur rap- 
pelle qu'en face des épreuves et des difficultés d'un tel 
siège il faut des hommes de cœur, et il offre des passe- 
ports à ceux qui ne se sentent pas assez forts pour braver 

7. 
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ainsi qu'il détermine la quantité de tabac à fumer qu'il 
faut distribuer aux troupes pour tromper les ennuis d'une 
guerre défensive. 

Jusqu'alors , les troupes campaient en plein air et res- 
taient exposées aux intempéries des saisons. Yauban veut 
qu'on ménage aux soldats de service dans les tranchées 
des tentes, des abris, des huttes, et fait ressortir l'avan- 
tage pour les assaillants de tomber avec des hommes secs 
et dispos sur des troupes transies de froid ou pénétrées 
par la pluie. Augmenter le nombre des mineurs, feire des 
compagnies de grenadiers et d'ouvriers , enrégimenter les 
bourgeois, raser tout ce qui peut cacher l'ennemi aux 
vues de la place , escarmoucher la nuit pour çffrayer et 
disperser les travailleurs, faire pendant la journée de 
grands efiForts, ménager sa poudre, garder la grosse ar- 
tillerie pour rompre les logements et disputer les passages 
des fossés , tirer à barbette aux saillants des ouvrages et 
des diemins couverts, mais de nuit seulement, et non 
sans couvrir les canonniers par des gabions mobiles ; ne 
pas défendre de vive force les saillants des chemins cou- 
verts, tenir les places d'armes rentrantes, laisser l'en- 
nemi exposé aux feux de l'enceinte et des ouvrages , dé- 
boucher ensuite , et tomber sur ses flancs par les glacis : 
telles sont les mesures que conseille Yauban jusqu'à la 
prise du chemin couvert. Mais il ne se dissimule pas que 
si l'assiégeant imite les parallèles de Maëstricht, ces re- 
tours offensifs deviendront plus difficiles et d'un succès 
fort incertain. Il recommande alors de recourir aux fou- 
gasses et aux mines, et de les charger longtemps à l'avance 
en calfeutrant et goudronnant les coffrets. Contre les as- 
sauts, il indique les armes longues, les faux emmanchées 
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à l'envers , les mines , ]es projectiles de toute espèce , les 
artifices et les vastes bûchers allumés sur )a brèche. Dans 
une des deux places, une double enceinte flanquée de 
tours enfermait une espèce de lauboui^. Yauban veut 
qu'on défende, après la prise même de la première en- 
ceinte , ces tours élevées , isolées des remparts , et que de 
petites garnisons , pourvues de tout, y prennent l'ennemi 
à dos ou l'obligent à une foule de petites attaques. Il 
combat enfin l'opinion de quelques gouverneurs qu'il 
fellait se rendre, quand l'ennemi, sans avoir pris les de- 
hors, avait ouvert le corps de la place, et prouve qu'on 
peut continuer de se défendre ; qu'il feut alors, si le fossé 
est sec, le couper par de fortes traverses, retrancher et 
armer la brèche, y soutenir l'insulte, taire fece des dehors, 
prendre en flanc, par les dehors ou les fossés, l'ennemi 
qu'on repousse de front , et profiter de ses avantages pour 

le châtier de sa témérité 

C'est ainsi que Vauban occupait les loisirs de la paii 
en se préparant, par l'étude et la réflexion, aux travaux 
de la guerre. 


\ 


CHAPITRE V 


Campag^ne de 1675. — Vauban conseille d'abandonner que1que& 
places fortes du Nord pour se cantonner solidement sur d'autres 
points. — Préparatifs du siège de Condë. — Prise de Condé. — 
Siège d*Acre. — Echange de lettres avec Louvois. ^- Investis- 
sement de Valenciennes. — Premiers travaux. — L'assaut est 
donné en plein jour, contrairement aux usages. — Coup de main 
qui décide de la prise de la place. — Siège et prise de Cambrai. 
Saint-Ghislain tombe entre nos mains. — Prise de Gand et 
d'Ypres. — Traité de Nimègue. — Louvois fait démanteler en 
secret les places qui doivent être rendues à Tennemi. — Vauban 
refuse de se prêter à cette manœuvre déloyale. — Bataille de 
Saint-Denis. 


Tandis que Turenne se couvrait de gloire en Alsace 
dans Timmortelle campagne de 1675, Vauban reprenait 
son service actif. De Dunkerque à Strasbourg il inspecte 
les places frontières, prêt à se jeter dans la plus menacée 
si Tennemi tente un mouvement offensif. Il va d'une ville 
à lautre , traçant les travaux à foire , vérifiant les travaux 
terminés, donnant à tous l'exemple de Tassiduité.et d'une 
activité infatigable. 

Le détail de tant d'entreprises exécutées sur différents 
points ne lui fait pas cependant perdre de vue l'ensemble 
d'un système général de défense. Le premier il remarque 
que la frontière de la France, du côté du nord et de l'est, 
présente une surface trop étendue pour être fecilement 
défendue, et conseille a Louvois de réduire à cinq ou six 
le nombre des forteresses. « Si nous voulons durer long- 
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temps contre tant d'ennemis, écrit-il au ministre de la 
guerre*, il faut songer à se resserrer. Vous ne le pouvez 
bien faire que par la prise de Gondé, qui nous assure celle 
de Bouchaiuy et Tune etTautre faciliteront tellement celle 
de Yalenciennes et Cambrai qu'il est presque impossible 
qu'elles en puissent échapper. Si le roi était maître de 
ces places, il épargnerait je ne sais combien de garnison 
dans ses derrières , et ferait un pré carré en Flandre, que 
vingt années de guerre ne pourraient pas lui arracher, 
attendu que la liaison que toutes ces places auraient les 
unes avec les autres, les rivières, le pays et la facilité de 
les secourir, rendraient inutiles tous les desseins des 
ennemis; il n'y aurait que Gharleroi et Oudenarde qui 
feraient un peu écartés. Je suis sûr qu'il n'y a point d'ar- 
mée qui ose assiéger Oudenarde , quand il y aura mille 
hommes dedans avec la quantité nécessaire de munitions 
qui lui seront nécessaires; qu'un pareil coup mettrait 
Gbarleroi en état de ne rien craindre ; moyennant cela une 
armée de vingt mille hommes garderait le reste, pendant 
qu'on en pourrait jeter de grandes en Allemagne, qui est le 
côté le plus faible et celui où vous avez le plus à craindre. 

« Enfin, Monseigneur, je suis persuadé que l'on ne sau* 
rait trop penser à la prise de cette place, et qu'il est de la 
dernière importance de se mettre en état d'en pouvoir faire 
le siège à la première occasion qui s'en présentera > 

Louvois se rendit à ses raisons et décida d'adopter dans 
la campagne qui allait s'ouvrir les vues de Yauban, et 
lui écrivit pour lui demander un mémoire détaillé sur les 
opérations à exécuter devant la place de Gondé dont le 

1 14 octobre 1675. (Dépôt de la guerre.) 
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(• venait d'être résolu en conseil. Vauban envoie alors 
niiiii^^tre tout un plan d'ensemble, et recommande 
il {) loi de bateaux plats armés de mortiers et naviguant 
r les marais qui entourent la ville de presque tous les 
:és. L'innovation était hardie. Jusqu'alors Tartillerie 
avait été employée qu'à poste fixe, et le tir des canons 
ur un plan mobile était regardé par les hommes du mé- 
tier comme absolument impraticable. Louvois cependant 
adopta cette idée avec empressement et donna l'ordre de 
préparer à Oudenarde, dans le plus grand secret, une 
flottille de galiotes et de bricks, armés selon le système de 
Vauban. Les expériences eurent lieu devant le ministre, 
et elles réussirent à souhait. Il s'empressa d'informer 
Vauban de l'heureux succès de sa découverte. « Ce mot 
est pour vous dire, lui écrit-il le 13 novembre, que j'ai vu 
hier l'épreuve de la redoute flottante. Elle n'avait que 
douze pieds de large sur vingt de long; il y avait cinq 
pièces de canons dessus , sur des affûts marins , dont trois 
de deux livres et deux d'une livre, et pour le moins qua- 
rante-cinq hommes, sans qu'elle prit plus de cinq pouces 
d'eau ; il en restait encore quatre hors de l'eau, et toute 
cette machine ne pesait point plus de seize cents livres : 
c'est-à-dire qu'il n'y a pas de charrette qui ne la voiture 
partout ; et, pour la mettre à l'eau et en état de porter le 
canon , il ne faut pas plus de temps que pour écrire ce 

billet» 

Louvois, qui avait parfaitement compris l'importance 
extrême de la prise de Gondé dont dépendrait le succès 
de toutes les autres opérations , s'était rendu en Flandre 

^ LouvoU ^ Vauban. (Dépôt de la guerre.) 
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pour surveiller par lui-même les préparatifs du siège. 
Enfin, lorsque les approvisionnements parurent suffisants, 
Tarmée royale, composée de cinq corps commandés par 
le maréchal de Rochefort, secondé par Gatinat, le maré- 
chal de Luxembourg et le maréchal de Navailles , ouvrit 
la campagne en marchant sur Gondé. Le roi s^était ré- 
servé le commandement de l'armée de Flandre , forte de 
cinquante-trois bataillons d'infanterie, dé cent vingt-deux 
escadrons de cavalerie, et de cinquante bouches à feu. 
Monsieur , cinq maréchaux de France : Gréqui , Schom- 
berg , Humière , la Feuillade ,* le comte de Lorge ; trois 
lieutenants généraux, sept maréchaux de camp et dix- 
neuf brigadiers servaient sous le roi. Jamais on n'avait vu 
un si nombreux état-major. Les troupes se dirigèrent par 
corps détachés sur la frontière, formant deux lignes de 
bataille s'étendant de la mer à la Lys et de la Sambre à 
la Moselle. En même temps on transportait ostensible- 
ment des vivres et des munitions du côté d'Aire, d'Ypres, 
de Mons et de Luxembourg. L'ennemi, croyant à l'at- 
taque d'une de ces places, fortifia leurs garnisons et se dis- 
posa à la résistance. Soudain on apprit que l'orage ne 
menaçait plus Luxembourg, et que le maréchal de Gréqui 
venait d*investir Gondé le 17 avril. Vauban se mit à l'œuvre 
îians perdre un instant. Le 18, neuf mille travailleurs 
commençaient les lignes de circonvallation, et le lende- 
main les batteries étaient installés. Le 21, Louis XIY prit 
en personne le commandement des troupes et ouvrit la 
tranchée. Avec les moyens d'exécution dont disposait l'ar- 
méri royale et la direction de Vauban, la défense delà 
place de Gondé ne pouvait être ni longue ni difficile. Le 
26| la ville capitula, après cinq jours seulement de tran- 
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chëe ouverte et trois jours d'une canonnade bien dirigée 
qui avait détruit tous les ouvrages avancés. La capitula- 
tion à peine signée, Vauban quitte immédiatement 
Condé pour courir à Tarmée de Monsieur. Celui-ci venait 
de mettre le siège devant Bouchain. Dans la nuit du 
6 au 7 mai, la tranchée fut ouverte, et notre artillerie ou- 
vrit un feu formidable qui réduisit les ouvrages avancés 
sans que les assiégés aient pu les défendre. Du 7 au H, 
rartillerie envoya plus de neuf mille projectiles dans la 
place. Dès lors, Fissue du siège n'était plus douteuse, et 
Vauban pouvait annoncer à Louvois ce nouveau succès : 
«Nous sommes absolument maftres, lui écrivait-il, de 
tous les dehors. De quelque manière que la chose tourne, 
j'espère. Dieu aidant, qu'avant qu'il soit vingt-quatre 
heures, Bouchain sera au roi, ou que du moins nous au- 
rons trois ou quatre mineurs attachés sur ce corps de la 
place. Réjouissez-vous, Monseigneur, puisque tout va le 
mieux du monde, et surtout empêchez que le roi ne com- 
batte. J'ai cinq ou six ingénieurs blessés ; ils ont tous £ait 
des merveilles, et il ne se peut rien voir de plus vigou- 
reux que tous ces gens-là. La lassitude et rabattement où 
je suis m'empêchent de vous en dire davantage. Le régi- 
ment des fusiliers est le plus brave régiment du monde, à 
compter depuis le dernier soldat jusqu'au premier officier.» 

Vauban ne s'était pas trompé dans ses prévisions. Le 
11, dans la soirée, le gouverneur de Bouchain demandait 
à capituler. 

Après avoir donné les indications nécessaires pour 
l'exécution des travaux de défense de la place conquise, 
Vauban vint diriger les opérations du siège d'Aire dont 
Tiiivestissement avait eu lieu dans les premiers jours de 
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juillet. L'artillerie joua dans ce siège un rôle décisif. C'é- 
tait la première fois que Ton réunisssait sur un seul point 
une pareille quantité de bouches à feu. Les bombes sur- 
tout firent de grands ravages. A la date du 30 juillet, 
Louvois, très-firappé de la supériorité de notre artillerie 
sur celle des ennemis , écrit au roi : « L^artillerie fut si 
bien servie hier que l'on tira plus de trois mille coups de 
canon qui démontèrent la plus grande partie des pièces 
des ennemis et labourèrent fort leurs travaux. On tira 
cinquante ou soixante bombes dans la journée qui , hors 
deux ou trois qui crevèrent en l'air, tombèrent toutes 
dans la ville ou dans les travaux des ennemis, dont une 
mit le feu au petit magasin à«poudre qu'ils avaient dans 
leur demi-lune, et à plus de trois mille grenades. M. de 
Yauban assure que Votre Majiesté peut compter la prise 
de cette place abrégée de sept ou huit jours d'hier et 
d'aujourd'hui... » 

Plus loin, Louvois revient encore sur cette même idée 
et ne peut se lasser d'admirer les eflPets produits par notre 
artillerie : « On a tiré , ajoute-t-il , depuis neuf heures du 
soir jusqu'à minuit, deux cents bombes, dont plus de cent 
quatre-vingt-dix ont feit leur effet dans la ville ; il n'y a 
rien d'égal à l'adresse de nos canonniers. Gomme il n'y a 
plus de grandes villes à attaquer dans les Pays-Bas , je 
crois que Votre Ma})ssté ne peut mieux feire que d'avoir 
deux compagnies de bombardiers , parce que si ces vingt 
mortiers pouvaient être servis continuellement, on détrui- 
rait assurément une ville en trois jours, ou l'on obligerait 
une bourgeoisie à se révolter * . » 

^ Louvois au roi* (Dépôt de la guerre.) 
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Comme on le voit par ces derniers mots , Louvois 
inaugurait cette horrible théorie du « moment psycholo- 
gique » que dUmpitoyables ennemis devaient un jour 
retourner contre nous. Les conseils de Louvois ne furent, 
d'ailleurs, que trop suivis, et Louis XIY ne tarda pas à par- 
tager Tenthousiasme de son ministi*e pour le bombarde- 
ment. A partir de ce moment, la « bombardene » , comme 
on disait alors, sera Tacccompagnement obligé de tous les 
sièges , et pour donner libre carrière à sa nouvelle pas- 
sion , Louvois foulera aux pieds les sentiments d'humanité 
et de justice qui jusqu'alors avaient prévalu dans les 
guerres antérieures. Nous verrons dans le cours de ce 
récit comment Yauban entendait la k bombarderiez , et dans 
quelle mesure il entendait se servir de ce moyen extrême. 

Quoi qu'il en soit, la ville d'Aire ne pouvait tenir long- 
temps sous ce déluge de feu. Le 31 juillet, la garnison se 
rendait à discrétion et sortait de la place avec les hon- 
neurs de la guerre. Ainsi se réalisait de point en point le 
programme tracé par Vauban à l'ouverture de la cam- 
pagne. La prise de Condé , de Bouchain et d'Aire assurait 
à la France un front de places fortes peu étendu et par 
conséquent d'une défense &cile. Restait à s'emparer de 
Yalenciennes, qui complétait et commandait l'entrée de 
ce « pré carré » indiqué par Yauban dans son mémoire. 

La saison n'était pas encore très-avancée, et l'on pou- 
vait terminer par un coup d'éclat une campagne si bril- 
lamment commencée. Mais Louis XIV résolut de se porter 
au secours de Maëstricht , qu'assiégeait depuis quarante 
jours le prince d'Orange sans pouvoir venir à bout de 
l'indomptable héroïsme du gouverneur Calvo. Schom- 
berg se présenta devant les lignes hollandaises; mais déjà 
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Tarmëe du prince d'Orange avait levé le siège pour évi- 
ter d'être prise entre deux feux. On fut moins heureux 
devant Philisbourg, que les alliés assiégeaient depuis le 
mois de juin. Luxembourg, chargé de débloquer la place, 
échoua dans cette entreprise, et, le 9 septembre, la ville 
capitulait après une longue et belle défense qui honorait 
la garnison et son commandant, le brave et énergique 
DuËay. Le siège de Yalenciennes fiit remis à la cam- 
pagne suivante. 

Pendant que les armées belligérantes se reposaient dans 
leurs quartiers d'hiver des fatigues de la campagne, 
Yauban, au contraire, déployait toutes les ressources de 
sa merveilleuse activité. Blessé d'un coup de feu au siège 
d'Aire, il avait à peine interrompu son service à la tranchée, 
et, la ville prise, il s'était rendu, sans prendre un jour de 
repos, sur les frontières de l'est pour inspecter les travaux 
entrepris pendant l'été. De bonne heure, il veut être prêt, 
car la campagne prochaine s'annonce plus rude et plus 
féconde en résultats que la précédente. Il presse Louvois 
de lui envoyer ses instructions, et le ministre ne lui répon- 
dant pas sur ce point, il lui écrit une seconde fois de Nancy, le 
6 janvier : « Gomme il pourrait bien arriver que vous me 
donniez un rôle dans la comédie que vous préparez, faites 
du moins que je le sache de bonne heure, afin que j'aie le 
temps de l'étudier. Les petites pièces sont jouées; vous 
n'en avez plus que de grandes ; c'est pourquoi il est bon 
que les principaux acteurs y soient de longue main pré- 
parés.» Soit qu'il ne fût pas encore fixé sur son plan de 
campagne, soit qu'il hésitât à confier à un courrier les 
secrets des opérations projetées, Louvois répondit d'une 
façon évasive, en disant que le roi avait l'intention de fieiire 
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deux sièges à la fois, et qu'il lui donnerait ses instructions 
lors de son retour à Paris, c'est-à-dire vers le 15 février. 
Cette réponse évasive ne faisait pas le compte de Yauban, 
qui cette fois-ci se fêicha sérieusement et répondit au mi- 
nistre sur un ton de mauvaise humeur bien différent 
de la familiarité respectueuse qu'il emploie ordinaire- 
ment. 

« II ne fout pas s'attendre, écrit-il, de me voir à Paris 
devant le 17 ou le 18 de ce mois (février), quelque effort 
quejepuisse faire. Au reste, ce sera un très-grand agrément 
pour moi d'arriver au camp avec des chevaux sur les 
dents, et moi n'en pouvant plus, dans le temps qu'il fout 
entrer dans les fotigues horribles d'un siège. C'est une 
chose assez curieuse de voir que tout le monde sait ce que 
vous voulez foire, et qu'il n'y a qu'à moi qu'on en fosse un 
secret; apparemment que j'y dois foire un personnage inu- 
tile, et que mes avis doivent être comptés pour rien. 
Dieu en soit loué ! Je ferai mon devoir , mais je me 
donnerai bien de garde de prendre -sur moi ce que j'aifoit 
aux autres sièges : de cela je vous en réponds ' .» 

De la part de tout autre, cette boutade eût probable- 
ment été très-mal accueillie, et son auteur n^aurait pas 
tardé à ressentir les eflFets du courroux de l'irascible mi- 
mstre; mais Louvois savait bien qu'une fois le premier 
moment de mauvaise humeur passé, il retrouverait son 
fidèle lieutenant plus zélé que jamais pour le service du 
roi. Dans le courant de février, Yauban se rendit à Paris, 
ou il ne resta que le temps strictement nécessaire pour 
prendre les instructions du ministre et se concerter avec 

* Vaubau à Louvois. (Dépôt de la gaerre, 568.) 
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lui sur les opérations à suivre. Les conférences terminées, 
il regagna en poste la frontière. 

Cependant, rien n'annonçait que les opérations dussent 
reprendre avant le printemps. La cour et le roi, absorbés 
par des fêtes continuelles, semblaient n'avoir d'autres pré- 
occupations que de jouir en paix des plaisirs dont Saint- 
Germain était le théâtre. Comment, d'ailleurs, songer à en- 
treprendre une guerre de siège en plein hiver, alors que 
les pluies et les neiges avaient détrempé les routes et in- 
terrompu les communications sur plusieurs points? La 
tranquillité était complète, et les ambassadeurs des cours 
étrangères ne manquaient pas d'entretenir leurs gouver- 
nements dans la plus profonde sécurité. Tout à coup, on 
apprit que Louis XIY venait de quitter inopinément Saint- 
Germain, pour prendre le commandement de l'armée qni 
avait -investi Yalenciennes le 1*' mars, « en dépit du plus 
effroyable temps qu'on puisse voir ^ » . Ce fut un coup de 
théÀtre. 

L'armée royale, commandée par les maréchaux d'Ho- 
mières, la Feuillade, de Schomberg et de Luxembourg, 
comptait un effectif de plus de cinquante mille honunes 
bien armés, et pourvus d*un matériel de siège considé- 
rable, Vaul>an dirigeait en chef les opérations du génie. 

Siluéo sur les bords de TEscaut et du ruisseau de Ronel, 
qui la partagent en plusieurs sections, et permettaient aux 
n^sii^gi^ d^inouder les environs ; enveloppée d'une immense 
li^io de (ortificatious, bien pourvue de vivres et de muni- 
tions^ ct>mmandée par un homme d^une haute valeur, le 
man)ttis de Richebouiç, la place de Yalenciennes était 
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iiiiiie imprenable. Sa garnison ne comptait pas 

* în|;t-ciuq mille hommes d'inËanterie et de mille 

u(s cavaliers, soutenus par une nombreuse milice 

iH3 (le bourgeois de la ville auxquels les Espagnols 

-it promis, pour les exciter à prendre les armes, une 

.>.( te exemption d'impôts pendant douze ans. 

. «lie était rétendue de la place et de ses défenses ex- 

■ iii'es, que les travaux d'investissement n'exigèrent pas 

:»^ de neuf journées. Trois attaques furent dirigées 

iiiltanément; mais une seule était sérieuse, et devait 

e poussée jusqu'au bout: c'était l'attaque de la porte de 

niai, commandée par le roi en personne. Ouverte dans 

< 1 nuit du 9 au 10 mars, la tranchée fut menée avec une 

Uîlle activité que, le lendemain, une partie de l'artillerie 

était mise en batterie et ouvrait le feu contre la place. 

La pluie tombait sans interruption, faisait fondre la 
neige, détrempait le sol et imposait aux soldats des fati-F 
gués extraordinaires. Yauban se multipliait et communi-** 

quait à tous l'ardeur dont il était animé. Bientôt la 

1, 

tranchée atteignit le pied des glacis du chemin couvert 
qui enveloppait un ouvrage couronné, flanqué de demi- 
lunes en terre. Derrière ces obstacles se dressait une 
demi-lune en maçonnerie protégée pe^r un formidable 
ouvrage appelé le Pâté. .C'était une ancienne fortifie»^ 
tion s'élendant jusqu'au bord d'un grand fossé au 
fond duquel coulait avec rapidité un des bras de l'Escaut. 
Le 16, le roi prit ses dispositions pour l'attaque du 
chemin couvert. La garde de la tranchée fut confiée aux 
gardes-françaises et aux régiments de Picardie et de Sois- 
sons. Les mousquetaires et les gardes-françaises à cheval 
devaient former le corps d'attaque. On se disposait à 
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.uption. L'armée espagnole, s'attendant à être attaquée, 
j a>^a toute la nuit en armes sous une pluie battante. Au 
ai du jour, la canonnade cessa, un grand silence se fit 
:is les tranchées, et les Espagnols, persuadés qu'ils ne 
raient pas attaqués, rentrèrent dans leurs cantonne- 
• nts. Les troupes royales étaient divisées en deux corps. 
le partie de Tinfenterie et les mousquetaires gris, com- 
mandés par M. de Forbin, formaient la droite; les mous- 
luetaires noirs, sous la conduite de M. de Janville, et les 
grenadiers de la maison du roi, formaient la gauche. Le 
iiarquis de la Trousse, maréchal de camp, commandait 
jn chef l'attaque de gauche, et M. de Saint-Giran celle de 
Iroite. Les régiments des gardes et de Picardie venaient 
n réserve, prêts à se porter sur les points les plus menacés. 
jc maréchal de Luxembourg, commandant en chef, se 
)laça entre les deux colonnes d'assaut. Neuf coups de 
anon devaient donner le signal de l'action. 
A huit heures, le roi, entouré de toute sa maison, monta 
cheval, et au signal convenu les troupes sortirent des 
ranchées et s'élancèrent sur le chemin couvert. Surpris 
>arune attaque si soudaine, les Espagnols ne résistent pas 
l'impétuosité du premier choc et se replient sur l'ou- 
rage à couronne. Les mousquetaires les suivent, pénè- 
rent dans l'ouvrage et passent au fil de l'épée les défen- 
eurs qui essayent vainement de résister. Le désordre se 
net dans les rangs des Espagnols; les mousquetaires 
)oussent les fuyards Tépée dans les reins et escaladent le 
àté. Ils s'aperçoivent alors qu'ils ont été trop loin et 
îu ils se sont témérairement engagés entre le Pâté et la 
porte de la ville dont le pont-levis est levé. Pendant ce 
temps, les gardes^-françaises sont restés en arrière pour 
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établir des logements dans la demi-lune. Il Saïut à tout 
prix sortir de cette situation critique avant que rennemi 
ait le temps de se reconnaître. Us ne sont plus que cin- 
quante, tant mousquetaires que grenadiers; quatre volon- 
taires les ont suivis. Deux grenadiers brisent à coups de 
hache une porte donnant accès sur une plate-forme qui 
communique par une arcade aux remparts de la ville. 
Les mousquetaires s'engagent dans cet étroit passage, font 
sauter la porte qui défend Tentrée de la plate-forme, fran- 
chissent l'arcade, s'élancent sur le rempart et descendent 
dans la ville par un escalier du chemin de ronde: Les dix 
ou- douze premiers courent au corps de garde que les en- 
nemis ont abandonné, et abaissent le pont-levis. 

M. de Moissac, cornette à la première compagnie des 
mousquetaires, qui était resté entre le Pâté et le fossé du 
rempart, saute le premier sur le pont, et, suivi de quel- 
ques-uns de ses hommes, s'engage résolument dans la 
ville par la porte d'Anzin. Mais l'ennemi, revenu de sa 
stupeur, s'est formé en bataille ; un escadron de dragons 
charge les assaillants. Avec le plus grand sang-froid, les 
mousquetaires se retranchent derrière des charrettes ren- 
versées, tandis que leurs camarades montent dans les 
maisons et font pleuvoir une grêle de balles sur les ca- 
valiers. Les grenadiers qui ont suivi les mousquetaires sur 
le rempart retournent deux pièces de canon et ouvrent le 
feu contre la cavalerie ennemie. Les Espagnols, croyant 
avoir affaire à l'armée tout entière, se débandent, tour* 
nent bride et s'enfuient au galop en semant partout 
répouvante. Les généraux courent à l'hôtel de ville, où 
gont déjà réunis les magistrats municipaux. On décide de 
rendre la ville pour éviter aux habitants les horreurs d'un 
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assaut, et la chamade est battue au moment où le maréchal 
de Luxembourg entrait dans la rue d'Anzin à la tête de 
deux régiments d'infanterie. 

Le roi avait vu les mousquetaires enlever la demi-'lune, 
mais il croyait Faction à peine engagée , tant les événe- 
ments s'étaient succédé avec une vertigineuse rapidité. 
Un aide de camp de Luxembourg lui apprit en même 
temps les péripéties de la lutte et la reddition de la place. 
Aussitôt il se porta dans la ville, reçut les magistrats et 
déclara qu'aucun habitant ne serait lésé. Le pillage avait 
déjà commencé sur quelques points, mais il cessa aussitôt, 
et les troupes prirent possession de leurs quartiers, sans 
qu'on ait eu à déplorer le moindre excès. La garnison 
sortit de la place avec les honneurs de la guerre. 

C'est ainsi que tomba, gracia un coup de main dont les 
annales de l'histoire n'offrent peut-être pas'd'exemple, cette 
ville formidable qui aurait pu tenir en échec pendant de 
longs mois une armée entière. Le succès dépassait toutes 
les espérances, et aucun deuil ne venait troubler la joie 
d'un si beau triomphe. L'attaque avait été menée avec 
tant de rapidité et de bonheur qu'elle n'avait coûté la vie 
qu'à trois mousquetaires et à quarante fantassins. Jamais 
plus brillante victoire n'avait été moins chèrement achetée. 
L'expérience tentée par Vauban avait donc pleinement 
réussi, et dès lors on cessa — sauf de très-rares exceptions 
— de donner l'assaut pendant la nuit. 

Yalenciennes était à peine en notre pouvoir que 
Louis XIV, sans laisser aux alliés le temps de se recon- 
naitre, courut investir Cambrai le 22 mars, tandis que 
Monsieur mettait le siège devant Saint-Omer. Vauban 
avait suivi le roi. Louvois, dans sa correspondance avec 
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Gourtin, ambassadeur à Londres, nous a laissé un fidèle 
et curieux récit des opérations du siège : 

a Cambrai a été investi il y a eu lundi huit jours, écrivait 
Louvois ; Ton a employé jusqu'au samedi à s'établir et à 
par&ire les lignes où huit mille pionniers picards ont tra- 
vaillé. Dimanche (28 mars), on a ouvert la tranchée du 
côté de la porte Notre-Dame, c'est-à-dire le long de l'Es- 
caut, le laissant à droite ; on a commencé, la même nuit, 
une batterie au delà de l'Escaut, qui voit à revers les 
dehors et les remparts de la ville de ce côté-là. Ce même 
soir, ayant eu à parler à Sa Majesté, je l'allai chercher à 
l'endroit où les troupes qui devaient monter la tranchée 
avaient leur rendez-vous ; et comme il y a assez loin du 
quartier du roi, je n'y arrivai qu'à la ^^uit fermée; on me 
dit que le roi était sur la contre vallation, qui est en cet 
endroit fort proche de la place. A la barrière, je trouvai 
le guet des gardes du corps, dont les officiers me dirent 
que le roi était allé à la garde de la cavalerie; j'allai 
jusque-là, où j'appris que Sa Majesté était avec Vauban à 
cheval, à la tête des travailleurs, où je ne jugeai pas à 
propos de l'aller trouver, et m'en revins à la barrière, où, 
après l'avoir attendu une heure, je le vis revenir. Je'vous 
dis ceci en passant, afin que vous partagiez un peu Tin- 
quiétude que me donnent de pareilles curiosités. 

« Le mardi matin, la batterie de dix pièces, au delà de 
l'Escaut, commença à tirer; le mercredi matin, une de 
six était à trois cents pas de la contrescarpe; et jeudi 
matin, une de sept à cent pas. Jeudi, à minuit, on a 
attaqué la contrescarpe, où l'on n'a trouvé personne; on 
s'y est logé , et l'inquiétude ayant pris aux grenadiers du 
régiment du roi de voir où étaient les ennemis, ils sont 
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allés en parti dans les dehors ; ying^t d'entre eux ont ren- 
contré deux cents hommes dans une espèce d'ouvrage 
couronné qui couvre le château de Selle; ils les ont 
poussés jusqu'à la porte de la ville que Ton a inci vilement 
fermée au nez des grenadiers du régiment du roi, qui ont 
rapporté sept habits de soldats ou d'officiers qu'ils ont 
tués, et ramené deux prisonniers par lesquels nous avons 
appris que le gouverneur avait résolu de £aire retirer toute 
sa cavalerie dans la citadelle, tuant les chevaux dans la 
ville auparavant que de la quitter, à la réserve de dix 
par compagnie . Cette résolution pourra bien abréger la 
défense de la citadelle de quatre ou cinq jours, par la 
quantité de gens qu'il y aura dedans qui seront assuré- 
ment d'avis de se rendre, dès que les bombes y pleuvront 
et ruineront un corps de cavalerie considérable après la 
perte duquel, et de ce qui est dans Saint-Omer, M. de 
Villa-Hermosa ne saurait avoir en campagne, en tirant 
toute la cavalerie qu'il a dans ses places, plus de mille ou 
douze cents chevaux ou dragons. Il me reste à vous parler 
de ce que le siège a coûté au roi. Jeudi au matin, que j'en 
suis parti, i} y avait dix-neuf hommes à l'hôpital ; on m'a 
mandé qu'il n^y en avait eu que cinq ou six de blessés à 
lattaque de la contrescarpe; ainsi il sera vrai que la 
réduction de la ville de Cambrai n'ai\ra pas mis cinquante 
hommes hors d'état de monter la garde pendant huit 
jours * . » . 

Le jour niême où Louvois écrivait cette lettre, la ville 
de Cambrai demandait à capituler; mais la garnison, 
réfugiée dans la citadelle, se disposait à opposer une éner- 

^ Louvois à Gourtin. (Dépôt de la gurre.) 
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gique résistance. Il &IIut recommencer un nouveau siège 
plus rude que le premier. Le 1 1 , nos troupes emportèrent 
les dehors après un combat meurtrier, et quelques jours 
après M. du Metz, commandant de rartillerie, proposa 
de donner Tassant à une demi-lune établie sur le devant 
de la citadelle. Yauban combattit ce projet en disant que 
les travaux d'approche n'étaient pas as^ez avancés, et qu'en 
admettant même que l'on chassât l'ennemi de la demi- 
lune, il" serait impossible de s'y loger. « Sire, dit-il au roi, 
vous y perdrez tel homme qui vaut mieux que la demi- 
lune. » Mais le hardi coup de main de Yalenciennes dis- 
posait mal Louis XIY à écouter les conseils de la sagesse. 
On résolut de tenter l'attaque. Grâce à la valeur des 
troupes, l'ouvrage fut emporté ; mais l'ennemi revint à la 
charge, et les nôtres, qui n'avaient pas eu le temps d'y 
établir des logements sous le feu de la place', furent 
ramenés dans la tranchée, laissant bon nombre de morts 
sur le terrain. Louvois s'empressa de reconnaître que cette 
« disgrâce » eût été évitée si l'on avait écouté les avis de 
Vauban, et le roi lui dit : « Une autre fois je vous croirai.' 
Heureusement le mal n'était pas irréparable; Yauban 
s'employa à pousser les travaux et à envelopper l'ouvrage. 
Au moment opportun, la demi-lune fut emportée presque 
sans perte. « Nous avons pris la demi-lune fort sagement, 
écrivait Louvois, et je ne crois pas qu'on y ait perdu 
quinze hommes tués ou blessés. » 

Les ouvrages extérieurs enlevés, l'artillerie ouvrit Je 
feu sur le corps même de la citadelle. « Dès le soir d'au- 
paravant (le 15 avril), écrivait Louvois à Gourtin, douze 
pièces de canon, c'est>-à-dire six sur chaque face, entre- 
prirent de taire une brèche au bastion de la droite; le 16, 
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sur les deux heures après-midi, elles firent tomber Fangle 
du bastion et dix toises de chacune des faces ; on tira 
cinq mille coups de canon, depuis le 15 à l'entrée delà 
nuit jusqu'au 16 à soleil couché. Il y avait treize ou 
quatorze pièces de canon qui voyaient la brèche, qui n'y 
laissaient paraître personne sans être emporté ; et plusieurs 
fois Ton fit monter cinq ou six grenadiers qui, criant : « Tue ! 
tue! » obligeaient le bataillon qui défendait la brèche à se 
montrer et à s'exposer au feu de cette artillerie qui était 
pointée dessus. » 

Pendant deux jours, l'artillerie ne cessa de tonner, et 
bientôt, la brèche étant praticable, il devint évident que 
la place n'était plus tenable. Les courtisans s'irritaient de 
la longueur d'un siège rendu plus rigoureux par des 
pluies firéquentes, et Louis XIY s'étonnait d'attendre si 
longtemps devant une citadelle dont la résistance avait 
trompé toutes les prévisions. 

Dans les conseils du roi, on émettait l'avis de ne pas 
attendre les ofEres de capitulation que ne pouvait pas 
manquer de faire le gouverneur, et d'entrer dans la cita- 
delle par la brèche , sans accorder de merci à ses défen- 
seurs. Louis XIV était trop disposé à châtier Tinsolence 
des Espagnols pour ne pas prêter l'oreille à des conseils 
si conformes à ses désirs. Seul, Vauban fit entendre la 
voix de l'humanité et de la raison : « Sire , dit-il au roi, 
la ville sera prise, mais elle coûtera plus de sang. Pour 
moi, Sire, j'aimerais mieux avoir conservé cent soldats à 
Votre Majesté, que d'en avoir ôté dix mille à l'ennemi. » 
En même temps il écrivait à Louvois en faisant ressortir 
avec une admirable logique les raisons, politiques et mi- 
litaires qui militent en faveur de sa proposition. La lettre 
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de Vauban doit être citée en entier, parce que les senti- 
ments qui y sont exprimés honorent à jamais son auteur : 

» Je ne crois pas , Monseigneur, que les ennemis la 
fassent longue (la résistance), et, quelque mine qu'ils tien- 
nent, je suis le plus trompé du iponde si dans très-peu 
de temps ils ne vous font pas parler de capitulation. 
Gomme le roi m'a témoigné avoir intention de les feire 
prisonniers de guerre, je crains avec raison qu'il ne per- 
siste dans cette pensée, d'autant que ce serait nous attirer 
de la besogne pour cinq ou six jours de plus, voire de 
dix, et de sept à huit cents hommes de perte ; outre que 
les troupes du roi ont besoin de quelques semaines de 
repos, sa cavalerie de rafraîchissement et de beaucoup de 
réfection. Sa Majesté doit songer que l'on va entrer dans 
de grandes afiEedres du côté de l'Allemagne, où elle aura 
besoin d« toute la vigueur et du bon état de ses troupes ; 
à quoi j'ajoute que la conservation de cent de ses sujets 
lui doit être beaucoup plus considérable que la perte de 
mille de ses ennemis. A tout ce que je viens de dire j'a- 
jouterai, avec la franchise naturelle que Dieu m'a donnée, 
que je ne prendrais pas grand plaisir à me trouver assiégé 
dans une place où, par droit de représailles, on me fit 
prisonnier de guerre, attendu que c'est la condition du 
monde que je dois le moins désirer, par des raisons que 
vous savez aussi bien que moi. 

« Il n'y a point de jour présentement que le simple com- 
merce de la tranchée, sans aucune action, ne nous coûte 
cinquante hommes, l'un portant l'autre, et cela durera 
tout autant que le siège ; jugez du reste '... » 

^ Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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L opinion de Yauban prévalut dans les conseils du roi, 
€t lorsque le gouverneur demanda à capituler le 17, le 
roi lui accorda les honneurs de la guerre. Les assiégés 
défilèrent sous les yeux de Tarmée royale rangée en ba- 
taille sur les glacis de la citadelle. Le gouverneur, blessé 
à la jambe d'un éclat d'obus, sortit le dernier, étendu 
sur un brancard; le roi s'avança vers lui et le compli- 
menta sur sa valeur et sa fermeté. 

Le lendemain, jour de Pâques, le roi fit son entrée so- 
lennelle dans la ville et assista au Te Deum chanté dans 
la cathédrale. Vauban était déjà parti pour Saint-Omer 
qu'assiégeait Monsieur, et qui se rendit le 19 avril. Il ac- 
compagna ensuite à Dunkerque le roi, qui le chargea des 
travaux du port. 

Le séjour de Yauban à Dunkerque fut de courte 
durée. Après quelques jours consacrés à l'inspection 
des travaux, il reçut Tordre de rejoindre le maréchal 
d'Humières, qui venait de mettre le siège devant Saint- 
Ghislain. 

Le maréchal d'Humières avait à sa disposition vingt 
bataillons et vingt-deux escadrons. Une réserve de vingt 
bataillons cantonnés à Gondé devait prêter main-forte 
dans le cas où le duc de Yilla-Hermosa, commandant l'ar- 
mée ennemie, tenterait une diversion. D'Humières avait 
demandé au roi de détacher Yauban pour diriger les opé- 
rations : « Sa Majesté, lui répondit Louvois, trouve bon 
que vous meniez M. de Yauban avec vous ; mais elle 
vous recommande fort sa conservation, et de ne point 
soufifrir qu'il se charge de la conduite de la tranchée, 
laquelle Sa Majesté désire que le chevalier de Montgi- 
Trault conduise avec les ingénieurs que M. de Yauban 
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nommera pour servir sous lui. Vous savez assez le dé- 
plaisir que Sa Majesté aurait, s'il arrivait quelque in- 
convénient à mondit sieur de Yauban, pour qu'il soit 
inutile que je vous recommande sa conservation, et de 
vous servir de votre autorité pour empêcher qu'il ne se 
commette. » 

Louvois était d^avis de bombarder la place, mais ce 
moyen barbare n'était pas du g^oût de Yauban, qui ré- 
pondit au ministre, par une lettre datée de Tournai : a Si 
Dieu me prête vie et santé, vous serez tous les jours 
averti de ce qui se fera à la tranchée. Je crois que nous 
ne nous servirons guère dé balles à feu. Le brûlement 
des maisons, dans un lieu où les plus forts ne sont pas 
intéressés à leur conservation, ne hâte guère la prise des 
places ; témoin la citadelle de Cambrai, et toutes les pla- 
ces que nous avons assiégées jusqu^à présent. Ce n'est pas 
que, le [bur d^une grande attaque , je ne Baisse grand état 
de m'en servir, mais c'est seulement dans la vue d'occu- 
per le bourgeois. Au surplus, nos mesures sont bien 
prises; et si Dieu nous donne un peu de beau temps, 
j'espère que le roi sera content de notre petite expédi- 
tion \ » 

Le 2 décembre, à la pointe du jour, la ville de Saint- 
Ghislain était investie par les troupes venues du côté de 
Jemmapes. Le soir même, un détachement d'inCeuiterie, 
soutenu par les dragons de Fimarcon attaqua, par trois 
côtés différents la redoute de Baudour et l'enleva sans 
que l'ennemi eût opposé une bien vive résistance. Les 
journées suivantes furent employées à détourner le cours 
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le la Haisne et à travailler aux lignes de circonvallation. 
F.e froid était devenu très-vif, et les troupes souffrirent 
( ruellement pendant les nuits de garde à la tranchée. 
« Le froid est horrible , écrivait Vauban le 5 décembre, et 
nous transit tous ; mais encore vaut-il mieux que la pluie ; 
it s'il continue, je ne désespère pas de faire prendre 
Saint-Ghislain d'assaut quatre jours plus tôt que nous ne 
iorions de toutes autres façons * . » 

Le gouverneur de la place prévint l'assaut. Le 10, il fit 
battre la chamade et demanda à capituler. La reddition 
de Saint-Ghislain donna lieu à une méprise plaisante qui 
tourna à la confusion de M. de Villa-Hermosa. Ce géné- 
ral, qui s'était avancé jusqu'à Mons, n'entendant plus le 
bruit du canon , s'imagina que son mouvement en avant 
avait eu pour résultat de Éaire déguerpir l'armée assié- 
geante, « ce qui lui fit trouver qu'il avait bien à remercier 
Dieu de ce qu'il avait obligé M. le maréchal d'Humières 
de lever un siège si avancé * » . Sur ces entrefaites , un 
officier français ayant été fait prisonnier par un parti es- 
pagnol, le duc de Villa-Hermosa le fit venir pour le ques- 
tionner sur le déplaisir du maréchal d'Humières d'avoir 
été contraint de lever le siège. « Le capitaine lui ré- 
pondit qu'en efBet le siège était levé depuis quinze ou 
seize heures, puisque ledit sieur maréchal était maître de 
Saint-Ghislain. Son Excellence n'en voulut rien croire 
d'abord ; mais enfin le capitaine lui dit tant de particula- 
rités qu'il connut qu'il disait vrai. Il fit en même temps 
assembler le conseil de guerre et battre la générale , et à 

de la guerre, 515.) 


^ Rulletin de Vauban, 5 décembre. (Dépôt de la 
^ Louvois à fiarillon. (Dépôt de la guerre, 534.) 
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onze heures da matin il partit pour aller à Soig^nies par 
le plus abominable temps que Ton ait jamais vu * . » 

Cependant la coalition, malgré les revers qui l'acca- 
blaient de tous côtés, ne perdait pas courage, et, contrai- 
rement aux usages des guerres précédentes, l'hiver n'a- 
vait pas ralenti les opérations des belligérants. La prise 
de Saint-Ghislain fut le signal d'un redoublement d'ar- 
deur du côté de la France. Dans les premiers jours de 
l'année 1678, Louis XIV résolut de firapper un grand 
coup et de diriger toutes ses forces sur la Flandre, pour 
enlever aux ennemis les quelques places qui leur res- 
taient. Ypres, Mons, Namur, furent investis à la fois; mais 
cette grande démonstration cachait une feinte. Tandis 
que les alliés réunissaient leurs forces disponibles pour 
secourir les places menacées, le roi se portait rapidement 
sur Gand, à la tête de quatre-vingt-quatre escadrons et de 
soixante-sept bataillons. La ville, insuffisamment fortifiée 
et presque dépour^-ue de garnison, ne pouvait tenir bien 
longtemps. Yauban fit ouvrir la tranchée le 5 mars au soir, 
et le 10 la ville et le château capitulaient sans avoir 
opposé beaucoup de résistance. Lorsque la garnison sortit, 
le gouverneur don Francisco de Pardo, « vieil et barbu' » , 
s^approcha de Louis XIV et lui fit ainsi son compli- 
ment : « Je viens rendre Gand à Votre Majesté ; c'est tout 
ce que j'ai à lui dire '. » 

La reddition si rapide d'une ville aussi considérable que 
Gand produisit dans toute l'Europe un étonnement voi- 


> LouToit à B«irillon. (Dépôt de la guerre.) 

> LouYoit au maréchal de NavaiUes. (Dépôt de la goerre.) 
' RovsSBT, Hisioire de Louvois, 
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sin de la stupeur. La coalition comprit que la lutte était 
devenue impossible contre un ennemi qui se jouait ainsi 
des obstacles et qui poursuivait, en dépit de la rigueur 
de la saison , sa marche triomphale à travers les pro- 
vinces conquises. De notre côté, Tétonnement n'était 
pas moins grand. Les imaginations étaient confondues 
de la vertigineuse rapidité avec laquelle étaient con- 
duites les opérations de la campagne. Dans une lettre 
adressée à Louvois, le maréchal de Navailles s'est fait 
l'écho de Topinion de l'armée tout entière. « Nous 
avons appris la réduction de Gand presque aussitôt que 
le siège, écrivait le maréchal. La marche de Sa Majesté 
du côté de l'Allemagne, et l'investiture de quatre ou 
cinq grandes places de Flandre en même temps, est 
une chose si surprenante qu'elle met à couvert la con- 
duite des ennemis, n'y ayant point de tète ni de force 
qui puisse parer à une manœuvre si extraordinaire que 
celle-là. Je ne saurais assez admirer l'investiture d'une 
aussi grande place que Gand, coupée par plusieurs ca- 
naux et rivières, où il fisiut une très-grande quantité de 
ponts et qu'une armée de soixante ou quatre^vingt mille 
bommes tombe dessus sans qu'on puisse rien jeter de- 
dans, que tous les vivres, canons et autres munitions ar- 
rivent en même temps... Ce sont des choses que nous 
n'avions jamais vues et dont les histoires ne font aucune 
mention. » 

La ville de Gand s'était rendue le 10 mars. Huit jour» 
après, le roi investissait Ypres, et Vauban ouvrait la 
tranchée dans la nuit du 22 au 23. La résistance fut courte, 
mais elle nous coûta infiniment cher. L'attaque de la cita- 
delle fut surtout sanglante. Le 25, la ville capitulait, et 
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te lendemain la garnison, forte de seize cents hommes, dé- 
filait devant le roi. 

La prise d'Ypres porta le dernier coup à la coalition. 
Les plénipotentiaires réunis à Nimèg^ue ouvrirent les négo- 
ciations pour la paix. Après de longs pourparlers au 
cours desquels la guerre faillit plusieurs fois se rallumer, 
la paix fut signée entre la France et la Hollande le 10 août. 
L'adhésion de TEspagne, des Pays-Bas et de la Suède, 
longtemps ajournée, mit fin à cette longue guerre qui avait 
duré presque sans interruption depuis Tannée 1664. 

Par le traité de Nimègue , Louis XIV s'engageait à res- 
tituer non-seulement Gourtrai , Oudenarde , Ath et Char- 
leroi cédés à la France par le traité d'Aix-la-Chapelle, 
mais encore Binch, Saint- Ghislain, Gand, Leuw, Lim- 
bourg, que nous avions conquis pendant le cours de la 
dernière campagne. En Catalogne, nous rendions Puy- 
cerda. Par contre , les alliés nous reconnaissaient la pos- 
session définitive de Saint-Omer, Cassel, Aire, Bailleul, 
Poperinghe, Ypres, Verwich, Warnefon, Cambrai, Bou- 
chain, Valenciennes , Condé, Bavay, Maubeuge et toute 
la Franche-Comté. Le traité stipulait que les quatre places 
de Courtrai, d'Oudenarde , d'Ath et de Charleroi seraient 
livrées intactes, c'est-à-dire avec leurs fortifications en 
bon état, leurs munitions et leurs canons. Par une super- 
cherie que peut seule excuser ou atténuer sa passion pour 
la grandeur de la France , Louvois avait pris ses précau- 
tions pour rendre cette clause presque illusoire. Dès le 
mois de juin, il avait envoyé aux gouverneurs de ces places 
des instructions détaillées pour procéder, en grand secret, 
au démantèlement partiel des défenses. Au comte de Mon- 
tai, qui commandait Charleroi, il enjoignait de dégrader 
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les digues, de ruiner les galeries et les contre-mines, et il 
ajoutait : a Surtout, conduisez ce travail de manière à ce 
que l'on ne puisse point dire que le roi vous Fait com- 
mandé. » Au marquis de Chamilly , gouverneur d'Oude- 
narde, il écrivait le 30 juin : « Si vous pouviez engager 
sous les radiers quelques bombes et y faire mettre le feu 
la nuit, cela avancerait bien la besogne ; mais il faut faire 
cela de manière que personne ne sache qu^on Ta fait 
exprès, et essayer que les écluses et batardeaux ne 
tombent qu'après que Ton aura remis la place aux enne- 
mis. » 

Louvois devait trouver dans Vauban un instrument 
moins docile à ses volontés. Cette œuvre ténébreuse de 
destruction répugnait à la nature droite et foncièrement 
honnête du grand ingénieur. A la date du 27 juin , Lou- 
vois lui avait adressé les instructions suivantes : « Voir 
comment Ton pourrait dégrader et détériorer les plus 
essentielles fortifications de Gourtrai, Oudenarde et Ath, 
sans que Ton puisse se plaindre que Ton rase ces places. 
Sa Majesté croirait que, pour cet effet, il faudrait gâter 
les batardeaux de Gourtrai, ceux d'Oudenarde et les ra- 
diers; on ferait ensuite jouer de manière à ce que les eaux 
Jes achevassent de ruiner. Sa Majesté estimerait que la 
même chose se pourrait faire à Ath. Mais vous jugerez 
hien que tout cela se doit faire assez délicatement pour 
que Ton ne puisse point en avoir de reproches bien fondés. 
C'est ce qu'elle se promet de votre industrie , et sur quoi 
elle attend de vos nouvelles après que vous aurez passé 
dans chacune de ces places * . » 


* Louvois à Vauban. (Dépôt de la guerre.) 
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Une pareille commission n'était ni dans les goûts ni 
dans les habitudes de Yauban, qui répondit fièrement au 
ministre : « Ce que j'ai fait de mieux est d'avoir reconnu 
les endroits par où nous pourrons rentrer dans ces places, 
en faisant de bons plans et des mémoires de leur attaque 
qui , étant un jour bien suivis , vaudront moitié besogne 
£ûte, et nous conduiront à leur prise en toute sûreté. 
C'est de quoi vous aurez amples copies quand elles seront 
faites , mais qu'il faudra garder comme la prunelle de l'œil 
et comme un trésor inestimable ^ » En agissant ainsi, 
Yauban obéissait autant à un instinct d'honnêteté native 
qu'au désir bien légitime de ne pas mutiler de beaux ou- 
vrages, monuments de son génie". 

L'ennemi n'éleva aucune protestation contre la mutila- 
tion des places de Flandre , soit qu'il n'en eût connais- 
naissance qu'après la conclusion du traité , soit qu'il crai- 
gnit de faire disparaître par des réclamations intempestives 
l'espoir d'une paix si désirée. Les plénipotentiaires finan- 
çais et hollandais réunis à Nimègue signèrent la paix le 
10 août à onze heures du soir, après d'orageux pourparlers 
qui n'avaient pas duré moins de deux mois. Mais il était 
écrit que , même après la conclusion de la paix , le sang 
devait encore couler. 

Le marquis d'Estrades, chargé d'annoncer à Luxem- 
boui^ la nouvelle officielle de la conclusion de la paix, 
arriva au camp du maréchal le 14 à la pointe du jour. 
L'armée française occupait de fortes positions sur la 

^ 26 juillet. (Dépôt de la guerre, 616.) 

2 Voir V Histoire de Louvois, t. II, p. 507. M. Bousset est le premier 
historien qui ait mis en lumière ce curieux incident des négociations de 
Niropgne. 
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bruyère de Casteau, non loin de Mons; lejprince d'Orange 
était établi à Soignies, à quelques portées de fusil du camp 
de Luxembourg. Une rencontre était inévitable. A l'arri- 
vée de M. d'Estrades, Luxembourg réunit ses ofBciers 
généraux pour leur demander s'il convenait d'accepter la 
bataille que leur offrait l'ennemi, ou de transmettre au 
prince d'Orange la nouvelle de la cessation des hostilités. 
Les plus strictes convenances, d'accord avec les senti- 
ments d'humanité , indiquaient clairement quelle était la 
marche à suivre, La majorité du conseil fut d'avis de pré- 
venir le prince d'Orange, et l'on rédigea une lettre dans ce 
sens. Le trompette chargé de la remettre était déjà monté 
à cheval, « lorsque M. de Luxembourg, dit un témoin 
oculaire, ayant fait la remarque que la démarche qu'il 
ferait, outre le peu de bienséance qu'il pourrait y avoir à 
la faire le premier, serait entièrement inutile, puisque 
M. le prince d'Orange, qui avait reçu le traité, ne l'en 
avait point fait avertir, et que, vraisemblablement, son des- 
sein était d'engager quelque action qui pût rompre la paix 
quoique faite, si l'événement lui était favorable, M. de 
Luxembourg jugea à propos de ne rien faire savoir aux 
ennemis et de serrer le traité dans sa cassette * » . 

La bataille s'engagea donc avec un acharnement fu- 
rieux des deux côtés. Elle fut longue, mais la victoire 
resta indécise. Le soir, les deux armées se replièrent sur 
leurs positions respectives sans avoir remporté d'avan- 
tages marqués. Les pertes des alliés se montaient à quatre 
mille hommes tués, blessés ou prisonniers. De notre 

^ Mémoire des événements de 1678 à 1688 , manuscrit inédit de 
Chainlay cité par M. Camille Bousset. 
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côté, le nombre des blesses s'élevait à quinze cent 
soixante, et plus de seize cents soldats et officiers avaient 
payé de leur vie la susceptibilité de leur général. Quel 
contraste entre Vauban et Luxembourg : Yauban qui 
estime que la prise d'une ville ne vaut pas le sacrifice 
inutile du dernier de ses soldats, et Luxembourg qui, 
par vanité ou par mauvaise 'humeur, prodigue sans scru- 
pule le plus pur sang de la France ! 


CHAPITRE VI 


Vauban est nommé commissaire g^ënëral des fortifications à la mort 
du chevalier de Clerville. — Construction des forts et de l'ar- 
senal de Toulon. — Vauban fortifie Casai, Mont-Royal et les 
côtes de l'Ouest. — Projet de construire à Dunkerque un port 
militaire et une place forte de premier ordre. Travaux prélimi- 
naires. * — Correspondance entre Colbert et Vauban. — Achè- 
vement des travaux. — Coup d'oeil sur l'ensemble de l'oeuvre. 
— Ënnmération des principales places fortes défendues, répa- 
rées, reconstruites ou édifiées par Vauban. — Mode d'expro- 
priation sous l'ancien régime. 


En 1678, Vauban fut nommé , à la mort du chevalier de 
Clerville, commissaire général des fortifications. Le trai- 
tement annuel attaché à cette place s'élevait à quinze mille 
six cents livres; les frais de tournée étaient payés sur états 
de dépense variant de huit mille à vingt-quatre mille livres, 
plus une indemnité de deux mille livres pour les secrétaires. 

Depuis longtemps déjà , Vauban remplissait en fait , 
sans en avoir le titre , les fonctions de commissaire géné- 
ral. Ainsi, il avait été chargé par Colbert, en 1675, de 
visiter les places principales de notre frontière du nord- 
est. A la suite d'une inspection détaillée, Vauban avait 
proposé de fortifier Verdun, Toul et Metz. C'est sur cette 
dernière place qu'il fondait les meilleures espérances , et 
en soumettant au ministre ses idées d'ensemble touchant 
les travaux projetés, il exprimait l'espérance de pouvoir 
faire de Metz la première de nos places fortes. En 1676, 
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il retourna à Metz et adressa à Golbert le plan détaillé et 
les devis approximatifs des opérations à entreprendre. 
« J'ai lu vos projets avec attention , lui répondit le mi- 
nistre, et les ai trouvés, à votre ordinaire, clairs et intel- 
ligibles. Le roi a voulu aussi en entendre la lecture 
presque tout entière. Sa Majesté accorde trois cent mille 
livres demandées pour Metz , cent mille livres pour Toul 
et cinquante mille livres pour Verdun, » 

L'année suivante, on dépensa 4!06,420 livres pour 
Metz , 378,310 à Verdun et 14«,670 à Toulon. 

La reconstruction de l'arsenal et des fortifications de 
Toulon tenait singulièrement à cœur à Colbert. Dès Fan- 
née 1669, le chevalier de Clerville avait été chargé de 
dresser les plans des ouvrages à entreprendre. II s'ac- 
quitta de cette tâche comme à son ordinaire , c'est-à-dire 
avec exactitude et conscience , mais sans élévation d'idées 
et sans bien comprendre les grandes conceptions du mi- 
nistre qui voulait que l'arsenal pût suffire à soixante vais- 
seaux au moins , qu'il y en eût toujours sept en construc- 
tion et du bois pour dix autres en magasin , avec quatre à 
cinq mille pièces de canon et le reste des approvisionne- 
ments à l'avenant. Golbert examina avec une attention 
particulière les plans envoyés par Clerville, et critiqua 
principalement le peu d'étendue donnée aux établisse- 
ments projetés. « Nous ne sommes pas, ajoutait-il, en un 
règne de petites choses, et il est impossible d'imaginer 
rien de trop grand, ce qui doit toutefois avoir sa propor- 
tion*. » 

De si vastes projets devaient être et furent longuement 

^ Cwrespondance de Colberty éditée par M. P. ClémenL 
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mûris. Golbert, peu satisfait de ces premières études, 
voulait gagner du temps pour attendre la fin de la car- 
rière de Clerville qui touchait à son déclin, et charger 
Vauban de l'exécution de ces plans grandioses. A peine 
investi des fonctions de commissaire général , Vauban est 
chargé de se rendre à Toulon. A première vue, il com- 
prend l'importance de cette place et entre d'emblée dans 
Jef vues de Colbert. 

«Il ne faut pas, Monseigneur, écrivait-il, que la grandeur 
de l'entreprise ni la dépense de l'ouvrage vous rebutent, 
puisqu'il s'agit du plus beau poii: de l'Europe, situé dans 
la meilleure rade, d'autant qu'il ne contient en soi rien de 
difficile ni d'embrouillé, et, à l'égard de la dépense, je 
pourrais vous dire et peut-être bien prouver que c'est 
mettre de l'argent à intérêt et rien de plus, et, après tout, 
quelle satisfaction ne sera-ce point au roi de pouvoir ser- 
rer tous ses vaisseaux dans un port sous la clef, et les y 
charger et décharger à plaisir, sans être réduit à toutes 
les longues manœuvres qu'on est obligé d'y faire présen- 
tement! J'espère même y ajouter quelque chose d'excel- 
lent de plus, et de trouver moyen d'y faire des quais 
contre lesquels le Royal-Louis viendra toucher du côté , 
moyennant quoi les canons, câbles, ancres, etc., pour- 
ront se charger et décharger de la première main , avec un 
cran, sans passer par les pontons, etc. *. » 

Enfin , Colbert avait trouvé un agent selon ses vues , et 
l'enthousiasme de Vauban, joint à un mérite qui n'en 
était plus à faire ses preuves , devait triompher des der- 
nières difficultés soulevées par l'énormité de la dépense. 

^ Vauban à Colbert. (Dépôt de la guerre, année 1679.) 
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il retourna à Metz et adressa à Colbert le / $ 
les devis approximatifs des opérations/'^ "o 
« J'ai lu vos projets avec attention , ^ f ^ $ 
nistre, et les ai trouvés, à votre or(U^ ^ 4 f*. 'è 
ligibles. Le roi a voulu aussi e*^ ^ t* ô ^ i 
presque tout entière. Sa Maîest/ ^ ^ î' W $S ^ 
livres demandées pour Metz, 'f$.\%%^ • 
et cinquante mille livres pori ^\\ % ^ \' 


L'année suivante, on 
Metz, 378,310 à Verdun / 


La reconstruction d//* ^ ^ ^."^ % f^ % 


t\ 


Toulon tenait singub^iî ^ 
née 1669, le chev// ^ 




dresser les plans/| ^ 
quitta de cette //| g' 
avec exactituf'// ^ 



î^ 


ai 


/r<^ 


et sans bier/ 1 
nistre qui ^ / 


était 

.Aision donnée à 
^^e que nécessite Farme- 
constructions élevées par Vau- 


seaux ar; 

tion et' 

cinq - d'un grand mérite , Niquet, fut chargé de 

me travaux. Nous aurons occasion, dans le cours 

j> iécit, de raconter comment il s'acquitta de sa 

^ pe Toulon, Vauban court à Strasbourg, dont il est 
chargé d'étendre les fortifications. Il avait été désigné 
covMxvQ devant prendre la direction du siège si la ville se 

refusait à reconnaître l'occupation française. Le roi 

Louis XIV lui avait notifié sa nomination par une lettre 

autographe ainsi conçue : 

« Ce mot est pour vous dire qu'il n'y a rien de changé 
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au projet qui vous a été confié, et vous recommander sur- 
tout de régler de manière, ce que vous direz chez vous 
en partant, que Ton ne puisse point mander ici que vous 
ayez pris Ja route que vous devez suivre véritablement. Il 
se fait assez publiquement des préparatifs en Dauphiné 
pour une entreprise en Italie : vous pourrez dire que vous 
allez gagner Lyon. Comme il suffit que vous arriviez le A 
du mois prochain au lieu que vous savez, partez plus tard 
que vous pourrez, et réglez votre marche de manière que 
vous ne passiez pas dans les grandes villes, et que vous 
ne passiez et logiez que dans des lieux peu fréquentés. Je 
vous envoie une carte qui pourra servir à diriger votre 
chemin, selon ce qui est marqué ci-dessus, et les com- 
munautés d'Alsace vous fourniront des chevaux de relais 
où vous leur en demanderez, moyennant quoi, arrivant à 
Béfort le 1*' ou le 2 du mois d'octobre, vous ne sauriez 
manquer de vous rendre en deux petits jours au lieu que 
vous savez * . » 

Vauban rédigea sur les travaux à entreprendre un mé- 
moire considérable qui ne contient pas moins de cent 
quatre-vingt-huit articles longuement détaillés. li'en- 
semble de son travail comprend Tamélioration deis forti- 
fications existantes, le projet d'une citadelle, la construction 
du canal de la Brutche pour amener les matériaux à pied 
d'œuvre, et la construction des quartiers d'infanterie et 
d'artillerie. 

En 1681, nouvelle visite à Toulon; mais en route il fait 
un crochet et se rend à Casai, dont les fortifications ont 
besoin d'être relevées. Catinat, son ami et son compagnon 

* Le roi à Vauban, 10 septembre 1681. 
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dWmes, lui avait dressé un projet de reconstruction, et il 
ajoutait avec sa modestie ordinaire : « SHl entre du sens 
réprouvé dans mes plans, faites-moi une correction en 
maître, et par charité pour votre disciple, supprimez 
tout ce papier barbouillé. » 

Yauban adopta une partie des plans de Gatinat et fit 
commencer les travaux, pour lesquels Louvois ouvrit un 
crédit de un million huit cent mille livres. 

La création d'un port à Antibes, la construction de la 
citadelle de Honfleur, de Dieppe, des forts de Saint- 
Valery et d'Ambleteuse complétèrent Tensemble des tra- 
vaux de Yauban dans cette année et dans les suivantes. 

A peine remis des fatigues du siège de Luxembourg en 
1684, Yauban construit la place de Mont-Royal, dont 
l'excellente position sur la rive gauche de la Moselle 
nous rendait maîtres du fleuve et commandait le pays sur 
une vaste étendue. 

« Il manquait encore une place pour couvrir l'angle de 
l'Alsace et de la Sarre , et fermer les défilés des Yosges : 
Yauban créa Landau pour remplir ce double objet. En 
même temps il construisit, au milieu d'une île du Rhin, le 
fort Louis, qui, dans un site différent de Mont-Royal, 
avait une partie de ses propriétés. Les lignes de Tlle 
étaient disposées de manière à renfermer et à défendre un 
vaste camp retranché, dont la place formait le réduit et 
dont le fleuve même était le fossé. Des tètes de pont 
unissaient, pendant la guerre, les deux rives à la place, 
livraient le passage du Rhin aux armées françaises, et leur 
permettaient de varier tour à tour leurs mouvements en 
Alsace et sur le territoire ennemi. Telles étaient enfin les 
propriétés de ce site heureux, mais bizarre, dont Yauban 
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saisit les avantages et brava les difficultés, que la garnison 
pouvait sortir sur les deux rives, camper longtemps hors 
de la place, jouir de l'île entière et s'y défendce sans trop 
s'affaiblir; tandis que l'ennemi n'y pouvait arriver que 
sur des ponts ou des chaussées, ni lier une circonvallation 
immense qu'en jetant, au risque de les voir emporter dans 
les crues, une multitude de ponts difficiles à établir et à 
protéger, sur les bras larges et nombreux dans lesquels le 
Rhin se divise et semble se jouer entre Bâle et Phi- 
lisbourg*. V 

Mais de toutes les places qu'il construisit, agrandit ou 
fortifia, il n'en est pas qui lui fit plus d'honneur que Dun- 
lerque. Il regardait cette place comme son chef-d'œuvre, 
et il consacra à sa création la meilleure partie de sa vie et 
les ressources de son inépuisable génie. 

Tour à tour prise et reprise par les Anglais, les Espa- 
gnols et les Français, la ville de Dunkerque était regardée 
avec raison comme le point le plus important de notre 
côte du Nord. En 1661 , les Anglais la cédèrent à la France, 
moyennant une somme de cinq millions. 

Le premier soin de Colbert fut d'ordonnter quelques 
travaux pour mettre le port en état de servir de retraite à 
notre marine marchande et aux vaisseaux de guerre de 
faible tonnage. Dans le courant de 1661, le roi vint visiter 
sa nouvelle acquisition, et recevoir le serment de fidélité 
de ses nouveaux sujets. De grandes fêtes furent données 
en son honneur, et l'accueil enthousiaste des habitants 
prouva une fois de plus que leur cœur n'avait jamais cesse 
d'être français. Louis XIV inspecta les fortifications et le 

^ Allbivt, Histoire du corps de génie. 
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port, fit hâter les travaux les plus urgents et chargea 
Yauban de faire un projet de fortifications pour mettre la 
ville à l'abri d'un coup de main tant du côté delà mer que 
de celui de la terre. 

Les travaux commencés reçurent une vigoureuse im- 
pulsion, mais plusieurs fois ils durent être interrompus 
faute d'argent ou faute de bras, tous les hommes valides 
étant employés au service des armées. En 1671, ils furent 
repris avec ensemble. Le roi se rendit sur les lieux. Trente 
mille hommes campés autour de la ville travaillaient 
alternativement. Vauban avait apporté dans l'organisa- 
tion de cette armée l'ordre le plus parfait. A quatre 
heures du matin, un coup de canon annonçait le réveil. 
A ce signal, dix mille hommes prenaient les armes, 
marchaient en ordre de bataille jusqu'aux chantiers, où 
ils posaient leurs armes pour prendre des outils. A neuf 
heures, un autre coup de canon leur fusait quitter le 
travail pour retourner au camp ; dix mille autres reve- 
naient dans le même ordre, et quittaient à un troisième 
coup de canon, vers les quatre heures de l'après-midi ; les 
dix mille restants travaillaient jusqu'à huit heures du soir. 
Ainsi ces trente mille hommes dirigés par leurs officiers, 
et animés par la présence du roi, qui montait à cheval 
régulièrement deux fois par jour, travaillèrent avec tant de 
diligence dans le courant de Tété que les travaux furent 
portés à un point d'avancement bien supérieur à celui que 
l'on pouvait espérer. 

Mais telles étaient la grandeur de l'entreprise et les diffi- 
cultés de l'exécution que, huit années après, les travaux, 
plusieurs fois interrompus ou ralentis, étaient bien loin 
d'être terminés. D'ailleurs, les plans s'étaient agrandis. La 
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ville était à Tabri d'un coup de main ; mais ce résultat 
paraissait incomplet à Yauban, qui, à la suite d'une 
nouvelle visite, adressa à Colbert, le 17 juillet 1678, les 
plans et mémoires d'un projet qui ne tendait rien moins 
qu'à créer à Dunkerque un port militaire capable de 
recevoir et de ravitailler plusieurs escadres de vaisseaux 
de guerre. 

Il s'agissait de creuser un bassin pouvant contenir vingt 
vaisseaux de quarante à soixante canons, et de construire 
des forts et des bastions capables d'abriter une armée, de 
relier la ville avec d'autres villes à l'aide de canaux, enfin 
de créer un grand centre d'armement pour l'armée et la 
marine. Le plus difficile était de rendre praticable le 
chenal qui était obstrué par un immense banc de sable. 
II fallait donc avant tout pratiquer une coupure de six 
cent sept mètres de profondeur dans le banc de sable, 
élargir et creuser sur une longueur de mille toises le 
chenal, et le protéger par des batteries et des terrasse- 
ments. 

Une entreprise aussi utile était bien faite pour plaire à 
Colbert, qui s'empressa d'accepter les plans de Vauban et 
lui écrivit, le 10 mai 1678, pour lui donner l'ordre de 
poursuivre les travaux. 

« Saint-Germain, 10 mai 1678. 

« M. de Louvois m'a dit que vous pouvez donner le 
temps d'un mois entier de votre application aux travaux 
de Dunkerque, et le roi m'a ordonné de vous écrire la 
même chose, en sorte que le commencement de l'exé- 
cution de vos desseins ayant aussi heureusement réussi 
par l'ouverture du banc qui s'augmente tous les jours, je 
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ne doute pas que vous ne considériez ce travail comme 
Tune des plus belles choses que vous ayez faites jusqu'à 
présent, puisque toutes les apparences veulent que tous 
pourrez donner à Dunkerque un port qui le rendra capable 
de recevoir les vaisseaux de sept à huit cents tonneaux, 
en sorte que le roi y pourra tenir une escadre de vais- 
seaux aussi forte qu^il lui plaira, et par conséquent aug- 
menter considérablement sa puissance maritime. 

«Je vous prie donc, aussitôt que vous aurez reçu cette 
lettre, de vous en aller à Dunkerque, et de prendre vos 
mesures pour £siire un grand effort pendant le temps que 
vous pourrez y séjourner. Sur quoi, Sa Majesté m^ordonne 
de vous dire que, pourvu que vous fassiez tous les pré 
paratifs nécessaires, elle fera commander tous les peuples 
des chastellaines voisines pour y aller travailler une ou 
deux semaines, afin de &ire tout d'un coup un très-^rand 
travail qui puisse ouvrir entièrement le banc. Vous 
pouvez être assuré que, pour une dépense aussi considé- 
rable que celle-là, le fonds ne manquera pas, pourvu qu on 
m'informe de celui qu'il faudra. » 

Quelques jours après , Colbert revenait sur le même 
sujet et donnait à Yauban un supplément d'instructions : 

« J'ai vu avec plaisir que vous m'écrivez, par votre mé- 
moire du 25 de ce mois, sur le sujet du travail auquel 
vous êtes à présent appliqué pour l'ouverture du banc de 
Dunkerque, et je ne puis m'empécher de vous témoigner 
ma joie de l'espérance que vous avez que ce travail 
réussira à la satisfaction du Roi et au bien et à l'avantage 
de son service ; et quand je fais réflexion que Sa Majesté 
pourra tenir dans Dunkerque un bon nombre de vaisseaux 

• 

pour en composer de fortes escadres , et augmenter consi- 
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dérablement par ce moyen la gloire de ses armes mari- 
times , je ne saurais assez vous louer d'avoir trouvé les 
expédients de faire réussir le projet que vous en avez fait 
entde le mettree pratique aussi heureusement. Vous me 
ferez un singulier plaisir de me faire savoir, autant que 
•vous le pourrez, l'état auquel sera ce travail , et, quoique 
vous vous expliquiez bien clairement, je serai très-aise 
que vous joigniez de petits plans à vos mémoires, ainsi que 
vous me le promettez. 

a Dans le temps que vous serez à Dunkerque ou prêt à 
en partir, j'estime qu'il serait bien nécessaire que vous 
fissiez un voyage à Calais, pour voir si vos dessins et vos 
mémoires sont bien exécutés, si les travaux sont solides 
et les prix d'ouvrages raisonnables. 

«Je vous prie aussi, toutes les fois que vous vous 
trouverez dans des villes maritimes, d'examiner les moyens 
de tonifier leurs ports, ou d'en faire de nouveaux capa- 
bles de recevoir de plus grands vaisseaux que ceux qui y 
rentrent d'ordinaire. Et, comme vous êtes informé que le 
Joi n'a presque aucun port dans la Manche pour y rece- 
voir des vaisseaux, vous jugerez facilement l'avantage que 
vous procurerez à son service et à sa gloire de lui en don- 
ner quelques-uns '. » 

Déjà miné par la maladie qui devait le conduire au 
tombeau, Colbert ne cesse pas un seul instant de témoi- 
gner l'intérêt particulier qu'il porte à cette entreprise et 
de se faire rendre compte par Vauban de tous les détails 
des travaux. Quelques jours avant sa mort, FinCatigable 
ministre eut la suprême satisfaction d'apprendre que le 

^ Golbert à Yaubaa. Fontainebleau, 30 mai 1678. 
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port de Dunkerque était ouvert aux grands vaisseaux de 
ligne, et que les travaux étaient achevés, au moins dans 
les parties essentielles. 

En 1683, l'œuvre commencée par Vauban, dans les der- 
niers jours de Tannée 1681 pouvait être regardée comme 
terminée, au moins dans son ensemble ; mais il fallut y con- 
sacrer encore plusieurs années de travail pour la porter à 
«on point de perfection. 

Un rapide exposé des travaux permettra de juger de 
rimmensité de Tentreprise et des innombrables difficultés 
vaincues par Topiniâtre génie de Vauban. 

En arrivant à Dunkerque par la mer, on découvrait 
d^abord en tête des jetées , à Test le château Vert et à 
Touest le château de Bonne-Espérance. Élevés sur un 
pilotis à plus de mille toises du rivage, armés de trente 
pièces de canon , ces forts préservaient la ville d'un bom- 
bardement en tenant à distance la flotte d'investissement. 
Le fameux fort appelé Risban, merveille d'architecture 
militaire , commandait le chenal formé par deux immenses 
jetées. Le Risban était tout entier construit en maçon» 
nerie ; il renfermait de spacieuses casernes, d'immenses 
magasins pour les munitions de guerre etles approvision- 
nements des troupes , et communiquait avec la ville par 
un pont de bois faisant suite à la jetée. On pouvait mettre 
en batterie sur ses remparts jusqu'à soixante-dix pièces de 
canon disposées sur trois alignements différents , grâce à 
la forme triangulaire qu'il affectait. 

De l'autre côté du chenal, à l'est, se dressait le fort 
Blanc, appelé le petit Risban, parce qu'il était construit 
sur le même plan et possédait les mêmes propriétés àé- 
fensives que le précédent. Les vingt pièces de canon qui 
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l'armaient devaient servir à couvrir la place dont il pré- 
servait le front. 

En avançant vers le havre, on trouvait le fort ou châ- 
teau Gaillard, construit en charpente, répondant à la jetée 
de l'est avec laquelle il communiquait par un petit pont. 
Il contenait douze pièces de canon dont une partie dé- 
fendait l'accès de la jetée adjacente et Tautre croisait ses 
feux avec ceux du fort Blanc. Presque vis-à-vis de cet ou- 
vrage, de Tautre côté du chenal, on avait élevé un fort 
de maçonnerie appelé batterie de revers, parce que, avec 
ses seize pièces de canon, il prenait à revers le grand 
Risban et l'entrée du havre. Aux feux de tous ces forts, 
venaient se joindi e les feux convergents de la citadelle et 
des bastions du nord-ouest. 

Jamais on n'avait vu dans aucun port du monde une si 
prodigieuse quantité de jetées. Elles mesuraient plus de 
mille toises de longueur, toutes en charpentes, avec des 
coffres remplis de grosses pierres selon les règles les plus 
nouvelles de l'art de construire. 

Quant au bassin, il pouvait contenir jusqu'à quarante 
vaisseaux de haut bord toujours à flot, même à marée 
basse, grâce à une immense écluse dont Yauban. avait 
donné Je projet et qui fut exécutée sous sa surveillance di- 
recte. Autour du bassin on avait construit les bâtiments 
contenant la cordèrie, le magasin général de la flotte, le 
magasin particulier dés vaisseaux du roi, le hangar aux 
mâts , les forges , l'arsenal , et toutes les dépendances né- 
cessaires à r entretien du port et à l'équipement de plu- 
sieurs escadres. Au fond du port, à l'embouchure du 
canal de Bergues, on avait ménagé une écluse de vingt- 
six pieds de largeur avec une double paire de portés bus- 

10. 
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-quëes, dont les unes servaient à soutenir les eaux du canal 
à marée basse, et les autres, les eaux de la marée dans son 
plein, selon les nécessités du service, de sorte que les na- 
vires pouvaient passer du canal dans le port et du port 
dans le canal à toute heure et en tout temps* Un pont de 
bois, très-solidement établi et qui pouvait supporter 
sans fléchir les charges les plus lourdes, reliait le bassm à 
la ville, 

A l'ouest, entre le chenal et le havre, se dressait la 
citadelle. Commencée en 1659 par les Anglais, sur un 
plan défectueux, elle avait été augmentée et modifiée par 
Vauban, qui n'avait pu faire disparaître entièrement les 
*vices originels de sa construction. Telle qu'elle était, elle 
constituait cependant un formidable ensemble de de'- 
fenses. 

' Flanquée de dix grands bastions , entourée de larges 
fossés et d'un double chemin couvert précédé d'un avant- 
fossé, protégée par une demi-lune et une foule d'ouvrages 
avancés garnis de pièces d'artillerie, la ville de Dunkerque 
présentait.' de tous côtés un front invulnérable aux atta- 
ques de l'ennemi. Un peu au-dessous de la ville, au sud, 
sur. un espace de forme triangulaire entre les canaux de 
Bergues et de la Moère, s'étendait, sous la protection du 
fort Louis, un vaste camp retranché de plus de quatre 
mille toises de tour. Des fossés de huit toises de largeur 
sur neuf pieds de .profondeur, toujours remplis d'eau, le 
protégeaient contre un coup de main. Il était garni de 
-cinquante pièces de canon des calibres de douze et de 
seize montées sur des affûts de marine. D'après les éva- 
Inations de Vauban, ce camp pouvait contenir vingt-deux 
l>ataillons : ce qui supposait, en prenant pour base d'esti- 


HISTOIRE DE VAUBAN. i49 

jnation le cfaiËEre de cinq cents hommes par bataillon , un 
effectif de onze mille combattants. 

Ce camp était destiné à favoriser en cas de siège les 
secours qui viendraient de Bergues ou de Gravelines, 
dans le cas où la première de ces villes serait investie. Si, 
au contraire, l'ennemi tentait de s'établir entre Gravelines 
et Dunkerque, les troupes avaient la facilité de l'inquiéter 
par des sorties continuelles et de lui couper ses communi- 
cations du côté de la terre. Enfin, ce camp offrait l'avan- 
tage en temps de guerre de mettre en sûreté les non- 
combattants, les gros bagages, les bestiaux destinés à la 
subsistance de la garnison, et en temps de paix de faire 
camper les troupes de passage et d'éviter ainsi le séjour 
dans la ville, séjour souvent onéreux pour les habitants et 
toujours funeste à la discipline. 

Les ouvrages que nous venons d'énumérer succincte-^ 
ment n'étaient qu'une partie des moyens de défense dont 
pouvait disposer la ville de Dunkerque en cas d'attaque • 
Ce qu'on ne voyait pas constituait un ensemble encore 
plus complet que les travaux apparents. Ainsi, grâce à un 
merveilleux système de canaux et d'écluses dont la des- 
cription demanderait un volume , Vauban isolait complè- 
tement la ville et rendait son abord impossible en inon- 
dant, à plusieurs lieues à la ronde, les campagne» 
environnantes. Les mesures avaient été si bien prises, tout 
était combiné^ avec une si rare perfection qu'à un moment 
donné trois inondations pouvaient avoir lieu simultané- 
ment ou indépendamment les unes des autres, selon les 
nécessités de la guerre ou les points d'attaque choisis par 
l'ennemi. 

Il était impossible d'entreprendre par terre le siège de 
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^B B iii;3Kim -Hiivi •Ton plan, les opérations des alliés: 
,]m^ F-inK à b tète dn cbenal une ligne de chaloupes 
^ j^ 7i:*isÀ â noe ligne semblable de chaloupes aa- 
-^- K T-. -.■Mbk es- L'ennemi avait en seconde ligne 
j ^iw^:^, c" troisième ligne vingt bombaides et 

1.^,^.^, ;iii^ears aalres bâtiments. Le bombardement 
^B •n>- ;- hait heares du matin jusqu'à cinq heures dn 
l ^ '..mbes tombèrent dans le Risban, dont deni 


u 


■■odommagèrent 


les toitures des bâtiments; les 


;-.„, des trous dans les plates-fonnes. Une seule 
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tomba dans le château Yerd, aucune dans le château de 
TEspërance , mais plusieurs sur ses bermes. La ville était 
trop éloignée pour pouvoir être atteinte. Dans le fort 
du combat, Tennemi lança quatre brûlots, dont deux 
échouèrent à cinq cents mètres du Risban ; les deux autres 
furent détournés par nos chaloupes. Elnfin, l'ennemi, voyant 
Imutilité absolue de ses efforts sur une place si bien pré- 
servée, se retira, laissant échoués sur le banc Brack, une 
frégate, deux galiotes et un brick. » 

Les services rendus à la marine française par Dun- 
kerque sont incalculables. C'est grâce à ce port et aux 
ressources infinies qu'il offrait pour l'attaque et la défense 
que Jean Bart a pu, pendant de longues années, tenir 
en échec la suprématie de l'Angleterre sur l'Océan et 
infliger aux flottes alliées de si éclatantes dé&ites. Pen- 
dant la guerre commencée en 1702 jusqu'à la paix con- 
clue en 1713, les Dunkerquois ont fait quinze cent qua- 
torze prises ou rançons évaluées à plus de trente millions 
de livres , sans y comprendre les bâtiments ennemis que 
les armateurs ont menés en Espagne où ils ont été vendus. 
Dans le cours de l'année 1708, les armateurs de Dun- 
kerque armèrent vingt-cinq frégates qui prirent rang dans 
la marine royale. 

. Aucun travail ne fit peut-être autant d'honneur à Vau- 
ban. Devant l'immensité de l'entreprise et les difficultés 
vaincues, la critique fiit désarmée. Et la devise « Taceat 
tniracula Memphis » , placée en tète d'un ouvrage sur les 
places fortes, présenté au roi, loin d'être hyperbolique, 
fut regardée comme l'exacte expression de la vérité. 

Vauban, si modeste d'ordinaire, si sévère pour lui- 
même, se laisse aller à un mouvement bien légitime d'or- 


IM HISTOIRE DE VAUBAN. 

Donkerque sans faire en même temps celui de Berjju 
parce que l'une de ces villes aurait toujours donat 
secours à l'autre par le canal de Beiges que protégea' 
les deux forts Louis et Français. Quant à établir une )- 
de circonvallation assez vaste pour embrasser toii~ 
ouvrages, il n'y fallait point songer, tant à cause de 
mensité de l'entreprise que des inondations qui ' 
cbaient absolument les travaux. D'ailleurs, il aurii 
aussi une année navale pour attaquer Duakerque 
de la mer : mais cette armée, toujours tenue à 
par les forts avancés, n'aurait pu s'approcber ;> 
pour débarquer et donner la main aux assiégeai 
de la terre. Si l'on ajoute à cela que la ville co) 
forte garnison et une population courageuse cl 
on se convaincra focilement que Dunker<|i 
l'avait fortifiée Vauban était une ville impreii 
rience ne tarda pas à le démontrer. En I ' 
anglaises et bollandaîses combinées, ap^é^ 
Saint-Malo, se présentèrent devant Dunl. 

Clément, ingénieur distingué, qui a\ 
les ordres de Vauban , à la défense de 
dans un mémoire suivi d'un plan , les ' 
■ Nous avions à la tête du chenal m 
qui était opposée & une ligne seml)' 
glaises et bollandaîses. L'ennemi 
cinq frégates , en troisième li( 
en réserve plusieurs autres bâii 
dura depuis huit heures du m 
soir; dix bombes tombèrenl 
nu Irois endommagèrent |i 
autres firent des Irous da' 
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En attendant que ce catalogue ^ si utile pour Thistoire du 
génie , soit dressé , nous nous contenterons de reproduire , 
d'après M. le colonel Allent^ Tétat très-abrégé des sièges 
faits et des places neuves bâties par Vauban. 

a Sièges. — Guerre de Trente ans. Sièges de Sainte-Me- 
nehould par les Espagnols, en 1652; de Sainte-Mene- 
hould par les Français, en 1653; de Stenai et de Glermont, 
en 1664; de Landrecies, de Gondé et de Saint-Guislain , 
en 1655; de Valenciennes , en 1656; de Montmédy, en 
1657; de Gravelines, d'Oudenarde et d'Ypres, en 1658. 
Il reçut une blessure à Stenai , une autre à Valenciennes , 
trois à Montmédy. — Le siège de Gravelines est le pre- 
mier qu'il ait conduit en chef. 

« Guerre de 1667. Sièges de Lille et de Douai en 1667. 
— A Douai, il reçut un coup de feu à la joue. — Les 
matériaux que j'ai pu consulter, ajoute M. AUent, n'in- 
diquent pas si Vauban eut quelque part aux sièges de 
Tournai, d'Oudenarde et d'Alost, faits par l'armée du 
roi, à laquelle il était attaché. 

« Guerre de 1672. Sièges d'Orsoy, Rhinberg, Nimègue 
et autres places de Hollande , en 1672 ; de Maestricht et 
de Trêves, en 1673; de Besançon et d'autres places de 
Franche-Comté, en 1674; de Dinant, Huy et Limbourg^ 
en 1675; de Condé, Bouchain et Aire, en 1676; de Va- 
lenciennes, Cambrai et Saint-Guislain , en 1677; de Gand 
et d'Ypres, en 1678. — Il ne fit que déterminer les at- 
taques de Trêves , en 1673, et partit ensuite pour rejoindre 
le roi en Alsace. Ce fut à Maestricht qu'il fit, pour la pre- 
mière fois , usage des parallèles. A Aire, il reçut une nou- 
velle blessure. 
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« Défense d'Oudenarde, en 1674. — C'est la seule des 
places dans lesquelles Yauban s'est jeté , qui ait été atta- 
quée. La résistance des assiégés laissa au grand Gondé le 
temps de faire lever le siège. 

A Guerre de 1683. Siège de Courtrai, en 1683; de 
Luxembourg, en 1684. — A Luxembourg, Vauban per- 
fectionna les sapes et toutes les approches. 

« Guerre de 1688. Sièges de Philisbourg, Manheim et 
Franckenthal , en 1688; de Mons, en 1691; de Namur, 
en 1692; de Charleroi, en 1693; d'Ath, en 1697. —A 
Philisbourg, Vauban invente le ricochet; devant Ath, il 
perfectionne toutes les parties de sa nouvelle méthode 
d'attaquer les places. — Devant Ath, il reçoit une bles- 
sure légère. 

K Guerre de la succession. Siège de Brisach, en 1703. 

« Places neuves. — Paix des Pyrénées, Dunkerque, cita- 
delles et forts extérieurs. — Cette place était en terre, et 
les Anglais venaient d'y commencer une mauvaise citadelle. 

M Les travaux commencés en 1661 embrassèrent tour à 
tour les fortifications, le port, les forts extérieurs et le 
camp retranché, construit par Vauban en 1706, un an 
avant sa mort. Dunkerque fut l'ouvrage de sa vie entière. 

H Paix d'Aix-la-Chapelle. Gharleroi, Ath, la citadelle 
da Lille , la citadelle d' Arras , le fort de Kenoque , la cita- 
delle de Turin, l'agrandissement de cette place. Verrue 
0i Verceil, presque entiers. 

« Ces dernières places furent construites sur les dessins 
donnés par Vauban au duc de Savoie, dans le voyag[e 
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L.^.. rmont avec Louvoîs. Le duc de Savoie, pour 

PcL it'connaissance à Vauban , lui donna son por- 

te diamants. 


a ail. 


ic Nimègue. Maubeuge, Longw^y, Sarrelouis, 

; citadelle de Strasbourg, Kehl, ville neuve 

(qu'il ne faut pas confondre avec Neuf-Bri- 

.uit après la paix de Riswick), forts de Fri- 

Tort, Huningue , port de Toulon, citadelle de 

, Mont-Louis, Port- Vendre, fort d'Andaye, 

in de Rë, port de Rochefort, port de Brest, 

(^ Relle-Isle, fort Nieulais de Calais. 

• de Ratisbonne. Mont-Royal , Landau , Fort-Louis 

:de Riswick. Mont-Dauphin, Briançon, les Givets, 
isach. 

places des Alpes furent projetées, pendant la 
après l'invasion de 1692. 

Uvet, Gharlemont existait, et Vauban ne fit qu'y 
de nouveaux ouvrages. Ses projets sur les deux 
't sur Briançon n'eurent qu'une exécution fort im- 


V. 


•1 était le mode d'expropriation adopté par l'autorité 

re pour la construction des places fortes et l'agran- 

iient des villes? De quelles garanties était entou- 

• propriété privée? Quelles indemnités accordait-on 

propriétaires dépossédés? Antérieurement à Col- 

, la procédure à suivre en cas d'expropriation pu- 

11 e était des plus sommaires. Le service du roi et la 

ossité d'établir des ouvrages de défense primaient toute 
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espèce de considérations, et le propriétaire dépossédé 
n'avait aucun recours contre le gouvernement. D'ailleurs, 
ce cas se présentait assez rarement. Les fortifications 
étaient resserrées ; elles n'occupaient qu'un espace relati- 
vement restreint; le terrain appartenait au seigneur du 
lieu , et les propriétés bâties étaient situées en général en 
dehors du cercle des opérations. Avec les progrès de Tar- 
tillerie et l'extrême extension donnée aux enceintes forti- 
fiées, il n'en fut plus ainsi. Chaque restauration de place 
donnait lieu à une série d'expropriations dont il était né- 
cessaire de régler les conditions. Colbert , le premier, ap- 
porta quelque ordre en ces matières, et bien que les 
mesures qu'il crut devoir prendre fussent très-insuffisantes 
pour protéger la propriété privée et nous paraissent au- 
jourd'hui presque barbares, elles n'en constituent pas 
moins, sur l'ancien état de choses, un progrès qu'il est 
intéressant d'étudier. La volumineuse correspondance de 
Colbert, publiée par M. P. Clément, nous fournit sur ce 
point de précieux renseignements. 

Ainsi , quand des terrains pu des maisons étaient récla- 
més pour le service des fortifications, Colbert prescrivait 
d'exiger la production des contrats d'acquisition , des actes 
de partage des baux. « Cependant , écrivait-il à un inten- 
dant, il ne faudra pas que cette difficulté vous arrête pour 
faire abattre les maisons qu'il serait à propos de raser 
pour la fortification de la place , mais seulement que vous 
fassiez faire un plan sur lequel vous marquerez eiacte- 
ment les places des maisons démolies. » 

Ce procédé expéditif mettait à la discrétion du ministre, 
ou plutôt à la discrétion de l'intendant , la fortune des 
propriétaires atteints par les travaux de fortification. 
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Comment, en effet, évaluer la valeur d'une maison 
ou même d'un terrain , alors que ces immeubles 
n'existent plus que sur le papier? En veut-on des 
exemples? Informé que la construction du fort Saint- 
Jean à Marseille, en 1675, nécessitait la démolition de 
treize maisons , Colbert ordonna de les faire raser surrle- 
champ, en abandonnant aux propriétaires les maté- 
riaux ou, sur leur refus, en les vendant à Tentrepreneur. 
Les intendants avaient la mission de rechercher tous les 
éléments d'évaluation, mais en secret et sans forma- 
lités de justice, et encore le ministre se réservait le 
droit de « rédresser les estimations faites avec trop d'in- 
dulgence » . 

. L'année suivante , les travaux du fort Saint-Jean attei- 
gnant l'église Saint-Laurent et les maisons contiguës, le 
curé alla solliciter en cour la conservation de son église. 
« Faites-moi savoir, écrit alors Colbert à l'intendant des 
galères , si cette église est comprise ou non dans l'espla-r 
nade du fort Saint-Jean, s'il faudra l'abattre, si lesdites 
maisons étaient aussi comprises dans cette esplanade, et 
jDombien elle lui pouvait valoir de revenus. Surtout, que 
ni le curé, ni personne ne sache que je vous ai donné 
•ordre de m'instruire de ses prétentions. » 

A Bordeaux, pour la.' construction d'un quartier de 
cavalerie, dit le Chapeflu rouge, Colbert donne à l'in- 
tendant des instructions identiques. Cependant, il se 
•départit qi;ielque peu de sa sévérité, sans toutefois obér 
rer la caisse du roi. Il enjoignit à l'intendant d'estimer 
les maisons , de les démolir, et de faire payer leur . va- 
leur pajr la .ville. Les jésuites obtinrent pourtant, d'une 
partie de leur jardin, une somme de 13,280 livres, pour 
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le payement de laquelle Colbert prescrivit de bien ob- 
server toutes les formalités, « plus de précautions , ajou- 
tait-il, étant nécessaires avec les communautés qu*avec 
les particuliers » . 

Un pauvre tailleur de Doulens avait eu sa maison dé- 
molie pour le sei*vice du génie militaire. Ne recevant pas 
d'indemnité, il s*enbardit à réclamer au ministre. Colbert 
écrivit , à l'intendant de payer au tailleur les cinq cents 
ou six cents livres que sa maison pouvait valoir d'après 
les estimations de l'intendant. 

Colbert ne se tait aucun scrupule d'abaisser le taux de 
l'indemnité fixé par ses intendants. Ainsi, à Ârdres et à 
Moiitreuir, l'intendant avait évalué à cent ou à cent vingt 
livres l'arpent des terres nécessaires pour les contrescarpes. 
Colbert trouva le prix trop élevé et le fit réduire dans de 
sensibles proportions. Avec ce mode de procéder, les 
convenances personnelles, les plus-values probables, les 
souvenirs de femille, et ces mille liens qui attachent 
l'homme à l'héritage sur lequel il a vécu , ne comptaient 
pour rien. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien la 
législation moderne, en matière d'expropriation, est su- 
périeure aux procédés arbitraires de Colbert. On ne sau- 
rait nier que la loi dé 1843 , qui à jeté les fondements de 
l'expropriation moderne , ne soit , dans la pratique , quel- 
quefois faussée au détriment de l'intérêt public , et que les 
jurés n'aient une tendance à exagérer l'indemnité accor- 
dée aux propriétaires. Mais quelle différence entre les 
garanties solennelles de la loi moderne, avec ses enquêtes, 
ses contre-enquêtes , ses éléments d'information , les dé- 
bats contradictoires qu'elle provoque , et les procédés som- 
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CHAPITRE VII 


Vauban contribue à faire substituer le fusil au mousquet. — Supë- 
rioriié du fusil sur le mousquet. — Résistance de la part des 
bureaux de la guerre. — Inconvénients de la pique. — Vauban 
invente la baïonnette à douille. — Collaborateurs de Vauban. 

— Niquet. — Ses premiers travaux. — Son esprit d'indiscipline. 

— Niquet est employé successivement aux travaux de Metz, 
Toulon, du canal de Languedoc, de Brest, etc. — M. de 
Choisy. — Il travaille aux fortifications de Gharleroi. — Sa belle 
conduite au siège de Maestricht. — Son écbec devant Reenfels. 

— Lapara. — Il se distingue aux sièges de Luxembourg et de 
Nice. — Ses succès en Espagne et en Italie. — Il s*oppose au 
siège de Turin. 


L'étude approfondie des grandes questions relatives à 
l'art du génie militaire n'absorbait pas entièrement les 
facultés de Vauban. Sa sollicitude embrassait toutes les 
branches de l'organisation militaire. Il suivait de ♦.rès- 
près les progrès dans l'armement et l'équipement des 
troupes, et nul plus que lui ne contribua à faire sub- 
stituer le fusil au mousquet et à remplacer la pique par la 
baïonnette à douille. Ce qu'il lui fallut de temps, de dé- 
marches, de travaux de toutes sortes pour arriver à ce 
double résultat n'est pas croyable. 

Depuis les premières guerres de Louis XIV, les chefs 
de corps se plaignaient des inconvénients du mousquet et 
réclamaient l'usage du fusil dont ils avaient été à même 
d'éprouver les terribles effets dans les mains des Espagnols 
etdesHoUandais. Mais les bureaux de la guerre opposaient 

il 
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une résistance invincible à une modification de Tarme- 
ment. Et cependant la supériorité du fusil sur le mous- 
quet, au double point de vue de la commodité et de 
la justesse du tir, était manifeste, incontestable. « La 
différence du fusil à silex au mousquet consistait essen- 
tiellement dans la substitution du chien garni de sa 
pierre au serpentin garni de mèche. Le serpentin s'abat- 
tait sur le bassinet par la détente d'un ressort, et la 
mèche communiquait directement le feu à la poudre. Le 
fusilier n'avait pas à se préoccuper de la pierre, fixée au 
chien à demeure : le mousquetaire devait d'abord mettre 
de côté la mèche enflammée pendant qail chargeait son 
arme ; s'il négligeait cette précaution, il s'exposait et il 
exposait ses camarades* aux plus graves dangers ; puis il 
fallait qu'il ravivât la combustion de la mèche, qu'il l'en- 
roulât autour du serpentin et qu'il la compassàt, c'est- 
à-dire qu'il lui donnât la longueur nécessaire pour qu'elle 
atteignit le bassinet * . n 

Les capitaines de compagnie jouissaient alors d'une 
grande liberté dans le choix de l'armement et de l'ha- 
billement de leurs hommes. Plusieurs capitaines avaient 
profité de cette latitude pour distribuer des fusils à leurs 
soldats. Louvois coupa court à cette tentative de réforme. 
Par une ordonnance de 1665, ordre est donné aux com- 
missaires de foire saisir et briser sur-le-champ tous les 
fusils qu'ils trouveraient dans l'infenterie, et de les rem- 
placer par des mousquets aux dépens des capitaines. 

L'année suivante , le même abus s'étant reproduit, 
Louvois écrivit au marquis de Pradel : « Le roi ne veut 

1 BoussET, Histoire de Louoois^ t. I, p. 188, note. 
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point que, sous quelque prétexte que ce puisse être, Ton 
paye un soldat qui ne sera pas armé d^un mousquet ou 
dune pique, c'est-à-dire que Tinteution de Sa Majesté est 
d'abolir entièrement l'usage des fusils *. » 

Quelques années après, l'usage du fusil est autorisé à 
titre d'essai et sous la condition qu'il n'y aura que quatre 
fusiliers par compagnie. Appliquée de cette façon, la ré- 
forme de l'armement ne pouvait que donner de mauvais 
résultats. En 1671, Vauban, frappé des inconvénients de 
plus en plus choquants du mousquet, inventa' un mous- 
quet perfectionné à double platine que l'administration 
de la guerre ne fit même pas expérimenter. 

Vauban ne se découragea pas; en 1686, il proposa un 
mousquet-fusil dans lequel le serpentin et la pierre ne 
fiaisaient qu'une seule pièce, de manière que si la mèche 
ne remplissait pas son office, la pierre communiquait le feu 
à la poudre. Essayée en 1688, cette arme de transition fut 
bientôt abandonnée, Louvois ne voulant pas modifier 
l'armement des troupes à la veille d'une campagne. 

A la suite de la bataille de Steinkerque, pendant laquelle 
nos troupes avaient jeté leurs mousquets pour s'emparer 
des fusils de l'ennemi, l'attention du roi fut appelée de 
nouveau sur cette question. 11 écrivit à Luxembourg, le 
12 août 1692* : 

« Le comte de Luxe m'a parlé longtemps sur les mous- 
quets et sur les fusils de mes troupes, et m'a assuré que le 
feu ne s'est soutenu que par les fusiliers, et que les nou- 
veaux soldats ne pouvaient quasi se servir de leurs mous- 


* 28 janvier 1866. (Dépôt de \^ guerre.) 
^ Œuvres de Louis XIV, 

il 
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quets. Le gros feu des ennemis pourrait bien venir de ce 
quHls ont beaucoup plus de fusils que de mousquets; exa- 
minez ce que vous croyez qui serait le plus utile pour le 
bien de mon service , ou de faire que mon infanterie soit 
toute armée de fusils, ou de la laisser comme elle est. 
Parlez-en aux vieux officiers et me dites ce qu'ils croiront 
qui serait le plus utile. 

« Le comte de Luxe m'a dit aussi que la plupart des 
piquiers ont jeté leurs piques et pris des fusils des en- 
nemis. Si vous croyez qu'il soit bon d'en donner à mon 
infanterie, mandez-le moi, et j'ordonnerai aussitôt qu'on 
en distribue la quantité que vous en demanderez. » 

On pouvait croire la cause du fusil définitivement 
gagnée. Et cependant ce ne fut que dix ou douze ans après 
que l'usage du fusil fut généralisé dans les armées 
françaises. 

La substitution de la pique à la baïonnette fut égale- 
ment le sujet d'une lutte qui dura vingt-cinq ans. Depuis 
l'usage de la poudre à canon, la pique n'avait plus guère 
de raison d'être. Longue de quatorze pieds, lourde, dif- 
ficile à manier, cette arme pesante immobilisait pendant 
les deux tiers de la bataille les hommes les plus vigoureux 
de la compagnie^. 

Sur ce point-là comme sur celui de la réforme du mous- 
quet, les étrangers nous avaient devancés. Les Allemands 
avaient renoncé à la pique. « J'ai vu, écrit Louvois à 
Vauban, des officiers qui ont fait la campagne de Hongrie 

^ « Sa Majesté a ordonné qu*il y aura toujours dans chaque compa- 
{;nie vingt soldats armés de piques, lesquels seront les plus grands et \^ 
plus forts d'entre les soldats d'icelle. « (Ordonnance royale du 6 fé- 
vrier 1670.) 


HISTOIRE DE VAUBAN. 165 

|iil m'ont assuré que dans Tinfanterie de 
I n'y a aucune pique ; que chaque bataillon 
rc OU cinq cents hommes, et que les soldats 
' hevaux de frise avec eux, lesquels ils joi- 

.^ aux autres et mettent devant le front du 
^(ju'ils sont en présence de l'ennemi; que 
rie de l'Empereur, dans les occasions qui se 
i-es, cette campagne, et particuHèrement dans 
^selt, a fait l'arrière-garde de toute l'armée, 
undcr la cavalerie turque, laquelle venant 
irc mille ensemble sur les derniers bataillons, 
i liions n'ont fait que poser leurs chevaux de 
(' et faire demi-tour à droite, avec quoi la ca- 
r(jue a toujours été obligée de se retirer de 
'. feu, et dès qu'elle s'était un peu retirée, cette 
' a continué de marcher et s'est retirée sans 
■• aucun échec. Je vous prie de me mander ce que 
isez sur cet usage * . . . » 
'ponse de Vauban ne se fit pas attendre. Avant 
s, il s'était préoccupé de supprimer la pique sans 
^ 'cours pour cela au cheval de frise, d'un maniement 
ile et d'une utilité si contestable. Vauban proposa 
vois d'adapter au mousquet ou au fusil une baïon- 
dont la douille s'enroulerait à l'extrémité du 
11 et laisserait le tir parfaitement libre. Vauban est-il, 
me on le croit communément, l'inventeur de la baïon- 
'e? Ici il faut préciser. Depuis longtemps on cou- 
rsait dans l'armée» française la baïonnette. C'était une 
.0 de fer aïguë adaptée à un manche de bois que l'on 

' Correspondance de Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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enfonçait dans le canon du mousquet. Ainsi modifié, 
le mousquet devenait aussi incommode que la pique, 
sans avoir aucun de ses avantages : aussi les troupes 
ne se servaient presque jamais de cette arme, regardée 
comme un objet de parade. L'invention de Vauban 
consiste donc à avoir substitue la baïonnette à douille 
s'enroulant autour du canon et laissant le tir libre, 
à la baïonnette à manche enfoncée dans le canon du 
mousquet. La baïonnette ne remplaça pas immédiate- 
ment la pique, qui pendant douze ans encore figura 
dans notre armement. Les manœuvres à la baïonnette 
ne furent généralisées et méthodiquement appliquées 
qu'au siège de Charleroi, en 1693. 

Après avoir énuméré les services rendus par Vauban 
dans les différentes branches de l'art militaire, il n'est pas 
sans intérêt, croyons-nous, de faire connaître par quiet 
de quelle façon il fut secondé dans la tâche immense 
qu'il avait entreprise. Le corps des ingénieurs, insuffisant 
quant aux nombre, au mode de recrutement et aux con- 
naissances superficielles de ses membres, comptait cepen- 
dant une élite d'hommes intelligents, braves et éclairés, 
qui prêtèrent à Vauban, dans les circonstances difficiles, 
un concours aussi dévoué que constant. Parmi les ingé- 
nieurs qui ont servi sous ses ordres, et qui par leur talent, 
leur assiduité, l'éclat de leurs services, ont mérité d'être 
placés au nombre de ses collaborateurs et des exécuteurs 
de sa pensée, il n'est que juste de citer entre les plus 
instruits et les plus méritants : Niqtiet, Lapara et Choisy. 


HISTOIRE DE VAUBAN. 167 


NIQUET 

Parmi les collaborateurs de Vauban , l'ingénieur Niquet 
occupe une place à part, autant par le nombre et la valeur 
très-réelle de ses services que par l'originalité de son ca- 
ractère. 

La première fois que nous voyons figurer le nom de 
Niquet, c^est en 1675 ; il était alors ingénieur et géographe 
du roi. Il fut chargé de prendre soin des places de Metz et 
de Verdun , et sa commission porte qu'il lui est enjoint de 
suivre expressément les ordres que l'intendant lui donnera 
pour l'exécution des plans et mémoires de M. de Vauban. 
La précaution n'était pas inutile car Niquet éprouvait 
une invincible répugnance à exécuter, sans les modifier à 
sa guise, les instructions de ses chefs. Très-instruit*, très- 
assidu et très-intègre, il était incapable de se plier à la 
discipline. Ce grave défaut faillit plusieurs fois entraver sa 
carrière et lui attira les plus dures remontrances de la 
part de ses supérieurs. Ainsi, il avait été chargé en 1678, 
par Vauban qui l'avait distingué et signalé à l'attention de 
Colbert, de diriger les travaux de Metz, Toul et Verdun. 
Dans son premier mémoire à Colbert, il propose à Colbert, 
en lui rendant compte des travaux , de faire des change- 


^ En 1668, rAcadémie des sciences cliar{;ea I^îquet et Couplet de 
faire faire des modèles de diverses macliines les plus en usage. Niquet 
détailla plus particulièrement la grue et Tengin ; il en décrivit toutes les 
parties; il en fit remarquer tous les défauts, et donna les moyens de les 
éviter, (Fohtenelle, Histoire de l'Académie.) 

En 1674, r Académie lui accorda, à titre de gratification, deux mille 
livres pour les services qu'il lui avait rendus. 
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ments aux dessins de Vauban. Grande fut la surprise du 
ministre, qui avait formellement déclaré que les projets 
devaient être exécutés à la lettre et sans la moindre modi- 
fication. Il s'empresse d'écrire à l'intendant : « Je suis 
obligé de vous dire que , voyant sur l'état des travaux du 
sipur de Vauban que le sieur Niquet change beaucoup de 
choses dans ses dessins, vous devez empêcher formelle- 
ment qu'il ne le fasse , et , s'il lui arrive jamais de remuer 
une pellée de terre que conformément aux mémoires du 
sieur de Vauban, il sera rappelé un quart d'heure après 
que je m'en serai aperçu * . » 

Niquet se le tint pour dit , et pendant les trois années 
qu'il resta à Metz ne donna aucune prise aux observations 
du ministre. Mais en 1681, à Toulon, où il était chargé de 
conduire les travaux d'agrandissemetit de la place, il fit 
construire des souterrains que Vauban ne regardait pas 
comme nécessaires, et se permit de changer, dans le pro- 
jet qui avait été adopté , le dessin et l'emplacement de la 
nouvelle porte. Cette fois, Golbert éclata et lui écrivit, à 
la date du 6 septembre 1681, « que le nombre de ses im- 
pertinences, depuis qu'il était à Toulon, i avait excité la 
juste indignation du roi. Déjà sa ridicule vanité l'avait 
rendu insupportable à Metz et à Verdun, où l'on n'était ja- 
mais sûr qu'il exécutât un plan sans y mettre du sien , et 
voilà que, tranchant de l'ordonnateur, il se brouillait avec 
l'intendant et causait mille désordres qui retardaient les 
travaux. » — « Mais rien de tout cela , ajoutait le ministre, 
n'est plus inouï que d'avoir voulu interdire un ingénieur 
sur ce qu'il m'a donné avis que le toisé d'un ouvrage 

18 septembre 1678. (Dépôt de la guerre.) 
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n'était pas juste , et cette dernière action qui met le comble 
à toutes les autres , et ce qui fera qu'après vous avoir tenu 
trois ans en prison , le roi vous chassera comme un homme 
indigne de le servir. » 

Le même jour pailait, en effet, un ordre d'incarcé- 
ration. 

Mais la grande colère du ministre n'eut pas de suite. 
Colbert estimait trop le caractère et le talent de son ingé- 
nieur pour se priver de ses services. Il avait voulu lui don- 
ner un terrible avertissement et couper court à toute vel- 
le'ité d'indiscipline. Tandis qu'il menaçait Niquet de la 
prison , il écrivait à l'intendant : « Il fout que vous ayez 
un peu d'indulgence pour Niquet , dont je connais l'esprit 
opiniâtre et difficile. Je vous recommande de vous bien 
entendre avec lui. » 

Non-seulement Niquet ne fut pas « chassé comme un 
homme indigne de servir » , mais , en 1683 , il reçut un 
brevet signé de la main du roi , portant que Sa Majesté, 
« voulant gratifier et traiter favorablement l'un de ses in- 
génieurs , en considération de ses services , lui faisait don 
d'une place de cent cinquante toises carrées pour bâtir, dans 
le nouvel agrandissement de Toulon, à l'endroit de la vieille 
porte Notre-Dame, pour en jouir lui et ses héritiers, sans 
que pour raison de ce don il ait à nous payer, ni à nos suc- 
cesseurs, aucune finance ni indemnité '» . Chargé, en 1682, 
des travaux du port d'Antibes, il s'acquitta avec distinc- 
tion de sa mission et mérita l'éloge le plus flatteur de Vau- 
ban, qui écrivit à Colbert : « A vous parler sincèrement, 
je n'ai rien trouvé à Antibes qui ne fût bien , ni qui eût 

' Dépôt des fortifications, année 1683. 
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besoin de la moindre correction . » — Ailleurs , il dit de 
Niquet : a Sa manière de travailler est lente , mais sûre et 
appliquée. » En 1685, la lieutenance d'Ântibes fut attri- 
buée à l'ingénieur qui avait si bien su conduire les travaux 
du port et de la place. 

On conçoit qu'avec un caractère aussi difficile , les rap- 
ports devaient être assez tendus entre Vauban et Niquet. 
Mais Yauban était trop bon appréciateur du mérite de ses 
collaborateurs pour ne pas fermer les yeux sur leurs dé- 
fauts. Avant toute considération, il faiisait passer le ser- 
vice du roi. S'agissait-il d'une entreprise difficile exigeant 
une grande application et des efPorts continus , il n'hési- 
tait pas à confier cette tâche à Niquet plutôt qu'à un ingé- 
nieur d'une nature plus maniable, mais d'une valeur 
moindre. C'est ainsi qu'en 1688 il lui confia la tâche 
ardue entre toutes d'exécuter les réparations et les aug- 
mentations qu'il avait proposées de faire au canal du Lan- 
guedoc. Là encore , Niquet donna libre carrière à sa pas- 
sion de modifier les projets de son illustre supérieur, et il 
dut plusieurs fois être rappelé à l'ordre ; mais il s'acquitta 
de sa tâche avec une incontestable supériorité , comme le 
témoigne la lettre suivante signée de la main du roi : 

« Paris, 16 septembre 1681. 

« Le roi voulant gratifier et traiter iBaivorablement le 
sieur Niquet , l'un de ses ingénieurs ordinaires , son lieu- 
tenant au gouvernement d'Antibes , en considération des 
.services qu'il a rendus depuis plusieurs années en divers 
emplois qui lui ont été confiés , et qu'il rend encore ac- 
tuellement dans la conduite des travaux des ports de Pro- 
vence et des places de Dauphiné et de Languedoc, et du 
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canal de communication des mers où il continue à donner 
des marques d'une grande capacité et de sa fidélité et 
affection au service de Sa Majesté, elle lui a accordé et 
fait don d'une pension annuelle de quinze cents livres 
pour en être payé sa vie durant, sur ses simples quit- 
tances, par les gardes du trésor royal. » 

En 1689, nous retrouvons Niquet à Brest, où il a été 
envoyé par le marquis de Seignelay, qui avait en lui une 
entière confiance , pour exécuter les travaux proposés par 
Vauban. Huit ans après, il prit une grande part à la dé- 
fense ^de Toulon et contribua, avec Lozières-Dastien, au 
succès des opérations. Il avait alors soixante-dix ans. A 
partir de cette époque, le nom de Niquet ne se trouve 
mêlé à aucune action d'éclat. Il vécut jusqu'en 1727 , et con- 
sacra les dernières années de sa laborieuse vieillesse aux tra- 
vaux d'entretien et d'amélioration du canal du Languedoc. . 


M. DE CHOISY 

Lorsque Vauban reçut la mission, en 1668, de fortifier 
Gharleroi, il fut secondé avec zèle et intelligence par un 
jeune ingénieur, M. de Choisy, qui sut bientôt se faire 
apprécier de ses supérieurs et mériter leur confiance. 
\auban avait dressé les plans de Gharleroi et présidé aux 
premières opérations ; mais son service l'appelait souvent 
aux armées et à la frontière. Il remettait, pendant ses 
absences, la direction des travaux à Choisy. Les fortifica- 
tions de Gharleroi achevées , Ghoisy fut signalé à Louvois 
par Vauban, qui écrivit au ministre, le !•' janvier 1673 : 
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a C'est celui en qui je me fierais le plus pour la capacité 
et la valeur. » 

Un pareil éloge , dans la bouche d'un homme si juste 
appréciateur du mérite , équivalait à un brevet d'avance- 
ment. Aussi sa carrière fut-elle rapide et brillante, au 
moins dès ses débuts. Au siège de Maestricht, en 1676, il 
fut investi du commandement en second de la garnison. 
Le commandant supérieur était M. de Calvo, maréchal de 
camp , un des plus anciens et un des plus braves officiers 
de l'armée. Il avait pris part à toutes les campagnes de 
son temps, et il possédait au suprême degré l'art de com- 
muniquer à ses troupes l'énergie et l'esprit d'abnégation 
qui l'animaient. Le désintéressement — vertu alors bien 
rare dans l'armée — était chez lui à la hauteur de l'hé- 
roïsme . Quand Louvois lui demanda ce qu'il avait dépensé 
pour a avoir des nouvelles de l'ennemi » , il répondit qu'il 
ne l'avait pas mis par écrit, ne songeant pas « en être rem- 
boursé jamais , et que n'ayant d'autre bien que celui que 
Sa Majesté lui donnait, il n'avait nulle peine de le dé- 
penser pour son service » . 

Commandées par de tels hommes, les troupes chargées 
de garder Maestricht ne pouvaient que bien taire leur de- 
voir. Aussi la défense tut-elle admirable; c'est une des 
plus belles dont l'histoire fasse mention. Après plusieurs 
attaques infructueuses qui lui avaient coûté de grandes 
pertes , le prince d'Orange renonça à poursuivre le siège 
et abandonna la partie, laissant entre les mains des Fran- 
çais ses bagages et son artillerie. 

Calvo envoya Choisy à Versailles rendre compte à Lou- 
vois du résultat des opérations. « J'ai cru, écrit-il au nu- 
nistre , ne pouvoir vous envoyer personne pour vous m^ 
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former mieux de ce qui s'est passé pendant le siège, que 
M. de Choisy , qui , assurément, a une très-grande part à 
a défense qui s'est faite ici , et aussi je m'en rapporterai 
t lui. » 

Elevé au grade de brigadier des armées du roi et titulaire 
l'une pension de trois mille livres, Choisy fut investi de 
)lu8ieurs commandements importants. Louvois le chargea 
le reconstruire ou de réparer les places fortes de notre 
routière de l'est, et, pendant plusieurs années, il fut 
m ployé , sous les ordres de Vauban , aux fortifications de 
)iuant, Philippeville , Rocroi, Sedan, Bouillon, Mont- 
nédy et Thionville. 

Au siège de Luxembourg, il seconda dignement Vau- 
»an, et son nom figura sur l'état des ingénieurs qui s'étaient 
e plus distingués dans le cours de cette action mémorable. 
'élé, attentif, courageux sans forfanterie, Ohoisy était un 
xcellent collaborateur; il comprenait bien les ordres qui 
ui étaient donnés et savait les faire exécuter avec intelli- 
;ence et vigueur. Il n'était ni l'émule ni le rival de Vau- 
ban, qui dominait les ingénieurs de son temps de toute la 
lauteur de son génie ; mais ses vues étaient justes, et ses 
ivis toujours marqués au coin du bon sens. Les plans qu'i 
.'édigea pour la construction de Mont-Royal furent approu- 
vés dans leur ensemble par Vauban, qui s'en inspira et les 
appliqua en partie. 

Plus heureux que Lapara, son émule ^ ou sachant mieux 
faire valoir ses services , il avait franchi rapidement les degrés 
inférieurs, et, jeune encore, il était arrivé au grade de maré- 
chal de camp. En 1692, cependant, la fortune, jusqu'alors 
si clémente, lui tint subitement rigueur. Le roi, ayant ré- 
solu de se rendre mattre de Reinfels pour interrompre le 
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commerce du Rhin et paralyser de ce côté le mouvement 
des alliés, chargea de cette entreprise le comte de Tallai^d, 
lieutenant général, qui commandait sur la Moselle. L'armée 
d'investissement, forte de douze mille hommes, vint mettre 
le siège devant la place le 15 décembre. Le lendemain, 
M. de Tallard, s'étant approché trop près de l'ennemi, 
reçut une blessure qui le mit hors d'état d'agir , et le com- 
mandement de l'armée passa à M. de Choisy. Dans la nuit 
du 17 au 18, la tranchée fut ouverte, et le 27 on était 
proche du chemin couvert. M. de Choisy, ayant reçu avis 
que le landgrave de Hesse s'avançait avec des renforts pour 
secourir la place , donna ordre de presser les opérations. 
Après une action meurtrière, le chemin couvert fut en- 
levé et les batteries d'attaque installées. Le 31, Choisy se 
préparait à donner Tassant, lorsqu'il reçut de M. de Tal- 
lard , qui s'était fait transporter à Mont-Royal , l'ordre de 
lever le siège , ce qu'il fit immédiatement, après avoir pris 
l'avis de ses principaux officiers réunis en conseil de 
guerre. 

Vauban était alors à Nice ; en apprenant la nouvelle de 
la levée du siège , il porta un jugement sévère sur la con- 
duite qu'on avait tenue : « C'est une entreprise honteuse 
à la France , écrit-il le 17 février, et très-préjudiciable aux 
troupes. Si nous avions eu trente années de paix, que per- 
sonne n'eût su attaquer ni défendre de places , il n'est pas 
possible qu'on eût pu faire une plus grande ânerie * . » Sur 
ce point là, Vauban, d'ordinaire si perspicace, se trom- 
pait. La responsabilité des opérations ne retombait pas 
sur M. de Choisy, mais sur ceux qui avaient fait entre- 

^ Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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prendre le siège légèrement, sans prendre les mesures 
les plus élémentaires de prudence, et avec des moyens 
insuffisants. En un mot, le tort n'était pas d'avoir levé le 
siège, mais bien de Favoir commencé. M. de Ghoisy n'eut 
pas grande peine de le démontrer dans un mémoire très- 
intéressant qui contient sa justification. Le roi se rangea 
à son avis et lui fit écrire par le marquis de Barbezieux 
« qu'il était content de toute la conduite qu'il avait tenue 
dans l'afl^re de Bheinfelds » . 

Ce témoignage royal amnistiait complètement M. de 
Choisy ; mais il était écrit qu'il devait payer pour les fautes 
de son supérieur. Son avancement s'en ressentit, et il dut 
attendre jusqu'en 1704 le grade de lieutenant général. 
M. de Choisy ne jouit pas longtemps de cette nouvelle 
dignité. Dans le cours de 1706, il s'éteignit à Tâge de 
soixante-quatorze ans, après une vie bien remplie et con- 
sacrée entièrement au service de la France. 


LAPARA 

Lapara, né le 2A septembre 1651, au hameau de Bas- 
Bourlès, à une demi-lieue d'Aurillac, était le descendant 
d'une ancienne famille noble. Dès sa première jeunesse, il 
se voua à la carrière des armes. Enseigne dans le régi- 
ment de Sourches, il fut nommé lieutenant-ingénieur, en 
1672, au régiment de Piémont, et fit en cette qualité la 
campagne de Hollande. Il assista aux sièges de Maes- 
tricht (1673) et de Trêves, et l'année suivante à ceux de 
Besançon, de Dôle et de Salins. Depuis lors, il prit part 
à tous les sièges importants dans les Pays-Bas, en Es- 
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••" ardeur irréfléchie, mais parce qu*il estimait qu'un in- 
nienr ne peut s'acquitter convenablement de sa tâche 
" on voyant tout par lui-même et de près. Il ne prit part 
'Jcune action sans être blessé. 

Kn 1693, nous retrouvons Lapara dirigeant, en qualité 

'>riçadier et sous les ordres du maréchal deNoailles, les 

'^ques du génie contre la place de Roses. Après neuf 

Ts de tranchée ouverte, la ville se rendit. M. de Noailles 

'éiicita publiquement et le chargea de porter au roi la 

ivelle de la victoire. « J'envoie, écrivit-il à Louis XIV, 

Lapara pour rendre compte à Votre Majesté de tout 

Jt'tail du siège et de l'état de la place ; mais je ne puis 

"inpécher de lui dire qu'il ne se peut rien ajouter à 

I ce qu'il a fait, et que M. de Vauban ne désavouerait 

'-être pas l'ordre et la conduite qu'il a tenus dans ses 

lages. Il ne pourra jamais assez vous exagérer com- 

I il a été nécessaire pour la prise de cette place. » 

Vu sujet de la reddition de Roses, le duc de Grammont 

>ute qu'un Espagnol qui faisait partie de la garnison 

dit qu'il y avait deux choses qui les avaient forcés de 

rendre : la première était d'avoir été attaqués par de 

' braves gens et de s'être trouvés tous des coquins fort 

'orants; la seconde, de ce que le gouverneur avait retiré 

■ i)ord partie des troupes du dehors pour les enfermer dans 

place en leur donnant trois fonctions : l'une, de veiller 

effet des bombes, de peur d'en être écrasés; l'autre, 

se précautionner contre le canon des batteries du roi, 

la troisième, d'essayer de se garantir des mousquetades ; 

que comme c'était là l'emploi de la garnison pendant 

siège, on s'était mis peu en peine de tirer, moins encore 

e défendre Roses. L'anecdote est spirituellement con- 

12 
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tée ; elle accuse la mollesse de la défense, mais elle ne 
diminue pas le mërite de Fattaqùe. 

A la bataille de Marsaille, le 4! juin, M. Lapara prouva 
qu'il était aussi brave officier qu'habile ingénieur. Le 
matin de l'action, la gauche de notre infenterie étant 
toute découverte et dans une plaine rase , exposée au feu 
de l'armée ennemie, le maréchal de Noailles chargea 
M. Lapara d'amener la gendarmerie sur ce point dange- 
reux. Il s'acquitta de cette tâche périlleuse avec le plus 
grand sang-tiroid, et, d'après le rapport du maréchal de 
Noailles, « il s'attira bien des louanges de la gendarmerie 
qui ne le connaissait point » . 

A la prise de Palamos, en 1694f, Lapara dirigea les atta- 
ques, et, dans son rapport, le maréchal de Noailles s'ex- 
prime en ces termes : « Lapara a très-bien conduit toute 
cette affaire, et Votre Majesté en doit être très-contente, 
aussi bien que des ingénieurs qui sont sous lui , lesquels 
ont tous très-bien fait leur devoir * . » 

Lapara termina la campagne de Catalogne par la prise 
de Girone. 

Attaché à la personne du prince de Vendôme, il diri- 
gea en 1697 les attaques contre la place de Barcelone. La 
lutte fut longue, et la victoire chèrement disputée ; la ville 
ne se rendit qu'après cinquante-deux jours de tranche'e 
ouverte. De notre côté, les pertes furent énormes ; elles se 
montèrent à 560 officiers et à 7,950 soldats tués ou bles- 
sés. La disproportion des pertes avec le résultat obtenu 
donna Heu de la part des généraux et de Vauban princi- 
palement à de très-vives critiques. Mais avant d'accepter 

1 Noailles au roi. (Dépôt Je la guerre.) 
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les critiques de juges plus ou moins impartiaux et placés 
trop loin du champ des opérations pour porter un avis 
très-raisonné , il convient de faire remarquer que Lapara 
agissait avec des moyens restreints et des troupes d'une 
qualité médiocre. Sans diminuer en rien le génie de Yau- 
ban et sans mettre en parallèle ses services avec ceux de 
Lapara, il ne faut pas perdre de vue que Yauban, dans les 
principaux sièges qu'il dirigea, eut toujours à sa disposi- 
tion des ressources suffisantes en hommes, en munitions 
et en matériel. De plus, le roi était là, l'armée combattait 
sous ses yeux, et chacun était constamment encouragé à 
se bien comporter, parce que les récompenses ne se fai- 
saient pas attendre. Tout autre était la situation de La- 
para. Isolé, sans ressource, sans moyens d'action directe 
sur les troupes placées sous sa direction, n'ayant qu'une 
artillerie mal approvisionnée et surtout mal servie, peu 
aidé par M. de Vendôme, qui prisait ses services, mais le 
secondait mollement, il se trouvait dans la nécessité d'o-^ 
pérer lentement et par conséquent de perdre beaucoup 
de monde sans pouvoir tenter avec des forces imposantes 
de grands mouvements qui déconcertent l'ennemi et 
l'obligent à capituler alors même qu'il pourrait encore 
tenir longtemps. 

Placé sous les ordres ^e Vauban au siège de New-Bris- 
sach, Lapara seconda avec intelligence et un dévouement 
qui ne se ralentit jamais l'illustre ingénieur. En 1704, il 
décida de la prise de Suse. 

Cependant, en dépit de ses longs services, de sa bra- 
voure incontestée et de sa science très-réelle, Lapara 
n'avait guère à se féliciter de la fortune. Une espèce de 
fatalité semblait s'attacher à toutes ses actions ; tandis que 

12. 
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beaucoup de ses collègues, moins capables que lui , avan- 
çaient rapidement, il avait grande peine à atteindre, à la 
fin de sa carrière, le grade de lieutenant général. Après la 
prise de Verrue , en 1705, M. de Vendôme écrivit au 
roi pour le recommander à ses faveurs. Lapara lui de- 
manda de n'en rien faire : « Car, écrit-il, si Sa Majesté ne 
£aiisait pas quelque bien et ne me procurait pas les mêmes 
distinctions qu'elle a accordées à des ingénieurs qui 
étaient après moi et qui avaient servi sous moi, ce ne serait 
pas manque qu'elle ne sait parfaitement mes services, la 
quantité de sièges auxquels j'ai assisté, le nombre de ceux 
que j'ai conduits en chef, et le nombre de choses périlleuses 
et difficiles qu'elle m'a confiées. » La recommandation 
du prince de Vendôme fut de nul effet. Mécontent, M. La- 
para s'est ouvert au ministre et lui représenta que depuis 
douze ans il était réduit à un petit gouvernement de 
2,840 livres de revenu, tandis que des ingénieurs aux- 
quels le roi n'avait jamais voulu rien confier avaient de 
grands commandements et des cordons. rouges. 

Que répondit le ministre ? une lettre évasive très-pro- 
bablement, car les faveurs espérées ne vinrent pas, et La- 
para reçut l'ordre d'assiéger la Mirandole, petite place 
bastionnée où le prince Eugène avait mis garnison. Lapara 
accepta cette mission avec la résignation touchante qui 
faisait le fond de son caractère : « Je m'attends , comme 
•par le passé , écrit-il , d'être condamné aux dépens. Ce 
n'est pourtant pas comme dupe que je le fais, mais c'est 
mon tempérament et mon zèle qui m'y convient. » 
L'événement encore une fois justifia ses mélancoliques 
prévisions. Après vingt jours de tranchée, la ville se rendit, 
et Lapara fit présenter au roi onze drapeaux pris sur les 
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ennemis. M. de Vendôme le combla d'^oges et le lecom- 
manda très-chaleureusement au rot. Loui» XIY répondit : 
• Je rois avec plaisir que tout ce qui vous est reveau de 
la Mirandole est à l'avantage de Lapara. ■ Et ce fut tout. 
Lapara s'opposa avec une courageuse énergie à l'en- 
treprise de la Feuillade, qui, avec l'incapacité présomp- 
tueuse dont il avait donné tant de preuves, voulait, dès le 
début de la campagne de 1705, assiéger Turin. Il 
écrivit au ministre pour lui dire qu'à mesure que ce 
siège marcherait eu avant, on verrait que les diffi- 
cultés se multiplieraient, que les conjonctures n'étaient 
pas favorables, et que notre infentene était si faible qu'on 
ne pouvait y penser'. Chamillard se garda bien d'écouter 
ces conseils, et rappela Lapara à Paris. Quelques mois 
après, il lui donnait l'ordre de rejoindre l'armée d'inves- 
tissement qui venait mettre le siège devant Barcelone. Le 
5 avril 1706, Lapara prit le commandement des ingé- 
nieurs et poussa les travaux avec activité. Le 15, en visi- 
tant la tranchée, il reçut un coup de feu dans le ventre et 
expira deux heures après. C'est ainsi que cet homme de 
bien, auquel il n'a manqué pour devenir un homme 
illustre qu'un peu de bonheur, couronna par une mort 
héroïque une vie tout entière consacrée au service du 
roi et de la France. 

Antoine Le Pestre, chevalier, comte de Vauban, neveu 
à la mode de Bretagne (c'est-à-dire, issu de germain) du 
maréchal de Vauban, connu sous le nom de Dupuy-Vau- 
fxtn, lieutenant général des armées du roi, grand-croix de 
l'ordre de Saint-Louis, gouverneur de Béthune, ingénieur 

' Dépôt des fortificatioas. CoTTCspondance géoÉrale. 
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général, naquit eh 1654. D'abord lieutenant de cavalerie 
en 1672 , il fit toute la campagne dans Tarmée du maré- 
chal de Turenne; nommé ingénieur en 1673, il marcha 
en cette qualité à la conquête de la Franche-Comté, fut 
blessé au siège de Besançon de deux coups de feu, servit 
dans tous les sièges dont Yauban son cousin eut la direc- 
tion, raccompagna dans la visite des places du royaume, 
fut blessé au siège de Gourtrai en 1683, fut fait brigadier 
le 3 mars 1693, se trouva à la bataille de Nerwinde et au 
siège de Charleroi la même année, fut blessé au siège 
d'Ath en 1697 ; £sQt maréchal de camp en 1702, il servit à 
la défense de Keiserwert, eut le gouvernement de Béthune 
en 1704, fut nommé Ueutenant général le 26 octobre sui- 
vant, entra dans Lille en 1708, et contribua, comme 
commandant du génie, à la mémorable défense qui im- 
mortalisa le maréchal de BoufiGLers; enfin, en 1710, il 
soutint dans Béthune, place médiocre, mal munie, avec 
une faible garnison, quarante-deux jours de tranchée ou- 
verte ; ce fut son principal titre de gloire '. 

A. la suite des Nique t, des Ghoisy, des Lapara, on 
comptait plusieurs ingénieurs d'un mérite réel, comme le 
comte Jacques de Mesgrigny, le gendre de Yauban ; Jean- 
Louis de Mesgrigny, Thabile défenseur de Toumay ; Loub 
Filley, qui se distingua à la défense de Namur; Ferry, qui 
construisit entre autres places la citadelle de Bayonne et 
servait commme aide de camp sous les ordres de Yauban 
à Ath; Delacour, le défenseur de Mayence en 1^89; 
Lozière-Dastien, célèbre par sa belle défense de Toulon. 

^ Marquis db Chambrât, Mélanges, Voir à TAppendice la note rela- 
tive à la postérité de Yauban. 
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(le la place et de ses abords. — Difficultés de l'en- 

V'auban invente les cavaliers de tranchée. — Ou- 
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— Attaque de vive force d*un ouvrage à cornes. — 

• Il de la place. — Vauban demande à Louvois de 

r les travaux. — Toute Tarmée désigne Vauban 
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ce refus. — Vauban est employé aux travaux de la 

de l'Eure à Maintenon. — CSanal du Languedoc. ^- 

iispecte les travaux exécutés par Biquet. 


>2, Louis XIV s'était arrêté devant Luxembourg. 

les dispositions belliqueuses de FEurope, il avait 

■ ident de suspendre sa marche en avant et d'at- 

iine occasion plus favorable. Trop fier pour avouer 

motif de son abstention, Louis avait déclaré qu'il 

ait la revendication à main armée de ses prétentions 

' r Espagne afin de ne pas diviser les forces de la 

.enté menacée par les succès repétés des Turcs qui 

'lit Vienne en échec. A peine Tarmée ottomane 

it-elle d'être refoulée par l'héroïsme des troupes de 

cski que Louis XIV rentra en scène. Le délai fixé par 

rance pour la suspension des hostilités expirait dans 

derniers jours du mois d'août 1683. Le 1*' septembre, 

maréchal d'Humières occupa la Flandre et le Bi^bant 

ec une armée de quarante mille hommes. Ce n'était 
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pas encore la guerre, puisqu^aucune déclaration n'avait 
été enyoyée officiellement à la cour de Madrid; mais les 
exactions de toutes sortes commises par Tarmée d'oc- 
cupation équivalaient à une invasion. Le 28 octobre, 
le cabinet de Madrid lança une déclaration de guerre. 
Louis XIV n'attendait que cette formalité pour ouvrir 
les hostilités et donner l'ordre à ses troupes de s'emparer 
des principales places fortes des Pays-Bas. 

Le 1" novembre, le maréchal d'Humières, assisté de 
Vauban, vint mettre le siège devant la ville de Courtrai. 
Après un simulacre de résistance, la ville se rendit le 
3 novembre. La citadelle tint moins encore ; un seul jour 
d'attaque suffit pour la réduire, ce qui ne laissa pas de 
surprendre les assiégeants, qui s'attendaient à une plus 
longue résistance. « Nous vîmes hier sortir la garnison de 
la citadelle de Courtrai, forte de plus de huit cents hommes, 
écrivait à Louvois l'intendant Le Peletier ; nous ne sommes 
pas plus éclaircis que nous l'étions des raisons qui ont 
obligé M. le marquis de Warguies h^ se rendre sitôt. Il 
faut croire, pour l'honneur du gouverneur, qu'il a eu des 
raisons secrètes et indispensables de se rendre, ainsi que 
nous l'ont dit quelques-uns des principaux officiers de la 
garnison. » 

En mandant à Louvois la prise de Courtrai, le maré- 
chal d'Humières ne manque pas de donner des nouvelles 
de Vauban, que le ministre lui a prêté à la condition qu'il 
ne le laisserait pas s'exposer au feu de l'ennemi. « Je n'ai 
jamais pu, écrit-il, empêcher M. de Vauban d'aller dans 
la ville (pendant l'attaque de la citadelle) ; il m'a promis 
positivement qu'il ne bougerait de son logis, oii il se ferait 
rendre compte par ses ingénieurs de ce qui se passerait. 
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i même chargé M. le marquis d'HuxelIes de ne le point 
tter et d'empêcher d'approcher de la citadelle. Nous 
ms pensé nous brouiller là-dessus ; vous savez qu'on ne 
{jouveme pas comme on voudrait, et, si quelqu'un 
rite d'être grondé, je vous assure que ce n'est pas moi. » 
La ville de Luxembourg n'était pas très-étendue. Grâce 
itefois à sa situation et à ses puissantes fortifications, 
e était regardée comme imprenable. Assise sur un banc 
roc qui dominait les alentours, entourée de trois côtés 
r les ruisseaux du Pétéus et de TAlsitz qui en défen- 
ient l'approche, elle n'était vulnérable que du côté de 
•uest. Mais l'art avait supplé à la nature. Un gigan- 
sque escalier taillé dans le roc et une triple ceinture de 
acis et de chemins couverts offraient un front inacces- 
ble aux attaques de l'ennemi. En arrière de ces travaux, 
s alliés avaient multiplié les galeries, les mines et les 
oyaux, qui formaient un inextricable réseau. La place, 
Dondamment pourvue de munitions et de vivres, et pro- 
%ée par deux mille cinq cents hommes d'élite, était 
ommandée par le prince de Ghimay. Cet officier général 
tait brave, actif, expérimenté, et il avait d'autant plu* 
ntérêt à défendre la place que le gouvernement de 
juxembourg lui appartenait en propre, en vertu d'un acte 
le cession consenti par le roi d'Espagne moyennant une 
>omme de cent mille écus. Les revenus de ce gouverne- 
ment étaient évalués à cinquante mille livres. 

Pour venir à bout d'une si difficile entreprise, Louvois 
n'avait rien négligé. Des mesures étaient prises pour faire 
arriver les vivres et les munitions de Verdun, de Thion- 
ville et de Metz. Les fourrages amassés à Metz devaient 
^^tre dirigés sur Luxembourg par les canaux, ainsi que les 
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fascines et les sacs à terre, indispensables pour conduire 
les tranchées sur le roc vif. Une armée de secours can- 
tonnée dans les principales places de Flandre était prête à 
renforcer au premier signal les troupes d^investissement. 
Enfin, trente-quatre bataillons d^infanterie, huit cents 
chevaux, un immense parc d'artillerie, et une compagnie 
de soixante ingénieurs, sous la conduite de Vauban, étaient 
mis à la disposition du maréchal de Gréqui, commandant 
en chef des opérations. 

Par Tancienneté et Téclat de ses services, par son expé- 
rience consommée et l'autorité incontestable qu'il avait 
sur les généraux et sur les troupes, le maréchal de Gréqui 
était capable de servir dans une grande action, selon 
l'expression de Turenne. Il s'était couvert de gloire dans 
la malheureuse journée de Consarbruk, le 11 août 1675, 
alors que son corps d'armée, taillé en pièces par des forces 
dix fois supérieures, avait opposé à l'ennemi une indomp- 
table résistance. Gondé lui avait rendu une éclatante 
justice en disant : a II ne manquait que cette disgrâce au 
maréchal de Gréqui pour le rendre un des plus grands 
généraux de l'Europe. » Après Gonsarbruk, Gréqui s'était 
réfugié dans Trêves. Trahi lâchement par Boisjourdan, 
qui avait fait signer secrètement par les chefs de corps 
une honteuse capitulation, il refusa de se rendre et se 
défendit en désespéré avec quelques braves o£Bciers restés 
fidèles à leur devoir. L'année suivante, il s'éts^t signalé 
par la prise de Fribourg. 

Gomme on le voit, le maréchal de Gréqui était digne de 
la tâche que lui avait confiée Louvois. 

L'investissement de la place commença le 20 avril, et 
les opérations préliminaires durèrent plus de quinze jours. 
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Yauban avait divisé ses ingénieurs en quatre escouades 
commandées par Choisi , Lapara y Lalande et Parisot. 
Yauban ne voulut céder à personne le soin de reconnaître 
les abords de la place, et, bravant mille fois la mort, il fit 
établir sous ses yeux les ouvrs^ges avancés. 

Ce mépris du danger dont Yauban donnait tous les 
jours de nouvelles preuves causait bien des tourments au 
maréchal de Créqui, lequel était devant le roi responsable 
de la vie de Yauban. » Un de mes principaux objets, 
écrivait-il au ministre de la guerre, c'est de ménager 
M. de Yauban, et de le contenir; mais je ne le fixe pas 
autant qu'il serait à désirer ; il m'a pourtant promis fort 
sérieusement qu'il ne s'attacherait qu'au nécessaire, re- 
tranchant tout le reste. » La conservation d'une vie si pré- 
cieuse était devenue une affaire d'Etat, et Louvois ne cessait 
de recommander à Yauban la plus extrême prudence, 
tt Conservez-vous mieux que vous n'avez feit par le passé, 
lui écrivait-il, l'emploi que Vous avez vous obligeant assez 
à vous exposer, sans que vous vous amusiez à carabiner 
de dessus des cavaliers ' . » Yauban promettait à Créqui et 
à Louvois de se ménager; mais le lendemain, emporté par 
son ardeur et par le besoin de se rendre compte par hii- 
même de tous les détails des travaux, il retournait à l'eu- 
droit le plus exposé. Par contre, s'il bravait le danger avec 
une insouciance voisine de la témérité, il était sans cesse 
occupé à ménager le sang de ses soldats. C'est pendant 
les travaux d'approche qu'il eut l'idée de faire élever sur 
le prolongement des contrescarpes de petits logements 
appelés cavaliers cle tranchée, qui protégeaient les hommes 

^ 24 maî. (Dépôt de la guerre.) 
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et dominaient les crêtes de deux mètres. Louvois fut très- 
frappé de cette invention et lui écrivit aussitôt : « Le roi a 
admiré l'industrie avec laquelle vous êtes venu à bout de 
faire des logements sur la contrescarpe sans perdre 
personne. Vous me ferez plaisir de m'envoyer un profil de 
ces petits cavaliers. » 

Gréqui établit son quartier général à Solincourt, au 
nord-ouest de la place, presque en face de la porte Neuve, 
contre laquelle devait être dirigée l'attaque principale. 

Le 29, on traça les points d'attaque. Le front des assié- 
geants était très-court ; il courait du nord au nord-ouest 
sur une étendue qui comprenait à peine la cinquième 
partie de la place. Le 8 au soir, tous les travailleurs étant 
à leur poste, Vauban ouvrit en personne la tranchée. 

«Ce soir, écrit-il à Louvois, nous ouvrirons la tranchée 
par quatre endroits différents, ce qui, joint à la situation 
de la garde de cavalerie, fera une espèce de contre- 
vallation à la place qui les réduira tout d'un coup à ne 
pouvoir pas mettre le nez hors de la contrescarpe. Dans 
trois ou quatre jours, j'espère que nous serons maîtres de 
la ville basse, moyennant quoi il n'y aura plus que les 
oiseaux du ciel qui pourront y entrer et sortir ; et tous 
seront renfermés et amoncelés dans la ville haute, où nous 
les écraserons à plaisir. Toutes les batteries ensemble 
contiendront trente-cinq à trente-six pièces de canon avec 
lesquelles nous ferons un terrible ravage. La disposition 
est la plus belle que j'aie faite de ma vie ; les ingénieurs 
sont tous instruits, et les troupes savent ce qu'elles ont à 
faire. On monte quatre bataillons à la grande attaque, un 
à Paffendal, un au Cronte, et un détachement de cinq cents 
hommes sur la hauteur de Bonnevoie ; trois escadrons à la 
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grande attaque, et trois aux trois autres ; cinq mille tra- 
vailleurs tant pour la nuit que pour le jour. Voilà ce qui 
est violent pour une médiocre armée ; mais cela ne durera 
pas que les deux ou trois premiers jours. Les ingénieurs 
qui sont ici s'attendent que vous aurez la bonté de leur 
faire payer le mois d'avril ; de ma part, je vous supplie 
très-humblement de le faire, ^ parce qu'ils sont d'une 
gueuserie qui n'est pas croyable. » 

L'ouverture de la tranchée se fit en silence et avec un 
ordre admirable. Vauban, si difficile pour lui-même, ne 
peut s'empêcher de témoigner sa satisfaction. Le 11, il 
mande à Louvois « que la première nuit de tranchée a été 
l'une des plus belles qui se soient jamais faites, que la 
deuxième ne l'a pas moins été, et que la troisième ne leur 
a pas cédé * » . 

Cependant Louvois s'impatientait des lenteurs du siège 
et écrivait lettres sur lettres à Vauban pour qu'il indiquât 
dès le début le terme probable du siège. Avec son bon 

■ 

sens ordinaire, Vauban s'efforce de tempérer cette im- 
patience presque puérile, et répond au ministre : « Quand 
je verrai jour à pouvoir vous foire des pronostics sur 
l'avenir avec quelque apparence de certitude, je ne man- 
querai pas de le faire ; mais trouvez bon que je ne m'érige 
pas en mauvais astrologue. Il y a de certains événements 
dont Dieu seul sait le succès et le temps qu'ils doivent 
arriver. C'est aux hommes à y apporter tout ce qu'ils 
savent de mieux pour lesfeire réussir, comme je ferai, Dieu 
aidant. » 
De son côté, l'ennemi se disposait à une défense éner- 

^ Bapport de Vauban. (Dépôt des fortifications.) 
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les troupes qui étaient à Tavancée reçurent Tordre de se 
replier pour ne pas être exposées aux effets des mines. Les 
piques et les drapeaux furent laissés sur remplacement 
occupé par les troupes, pour dissimuler à Fennemi ce 
mouvement de recul précurseur de Tassant. Deux mines 
considérables avaient été préparées dans le flanc de Tou- 
vrage à cornes. La première fit brèche; mais Tennemi, qui 
craig^nait d'être accablé par la chute des pierres, ne se 
montra pas. La seconde mine produisit un grand effet, 
mais Tennemi ne parut pas sur la brèche. Alors nos 
troupes sortirent des boyaux où elles étaient massées et 
se portèrent en avant. Les trois colonnes attaquèrent à la 
fois, pour ne pas donner à Tennemi le temps de se recon- 
naître et de se retrancher. Mais la brèche était moins 
praticable que ne Tavaient supposé les assiégeants. Pour 
arriver à Touverture de la muraille, les soldats furent 
obligés de grimper et de s'élever les uns les autres. Les 
assiégés se montrèrent alors et firent pleuvoir sur les 
assaillants une grêle de grenades et de balles. Les gre- 
nadiers se reforment, franchissent la brèche, culbutent 
Tennemi, s'emparent de l'ouvrage à cornes, et arrivent 
jusqu'aux murailles de la place, pendant que les tra- 
vailleurs préparent en hâte les logements de l'ouvrage à 
cornes. Exposées aux feux de la place, nos troupes s'en- 
gagent dans les fossés et refoulent dans la ville les déta- 
chements envoyés à leur rencontre. Après quelques 
heures d'une lutte très-vive, Tennemi cessait le feu et 
abandonnait Touvrage à cornes. 

L'action avait été courte, mais sanglante. Jamais peut- 
être, depuis les guerres conduites par Louis XIV en 
personne, on n'avait déployé tant de courage et d'opiniâ- 
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gique. Le jour, le canon de la place ravageait les travaux 
d'approche; la nuit, de fréquentes sorties vigoureusement 
conduites venaient inquiéter les travailleurs. Mais Vauban 
veillait, des détachements de troupes toujours prêtes pro- 
tégeaient les pionniers et repoussaient les incursions des 
assiégés. Le 9 mai, les boyaux d'attaque n'étaient pins 
qu'à soixante toises du chemin couvert, et nos batteries 
étaient prêtes à répondre an feu de la place. Dans la nuit 
du 13 au 14, les troupes royales étaient mattressès des re- 
doutes qui défendaient le premier chemin couvert, 

■ Cela a feit un grand bruit et produit une grande 
tiraillerie, écrivait Vauban ; cependant, de tout ce tin- 
tamarre, il n'y a pas eu un seul des grenadiers de la gauche 
de blessé et fort peu de la droite, et sans la mort du mar- 
quis d'Humiéres, le tout se serait passé en risée. » 

Le 20, après un travail opiniâtre souvent interrompu 
parrartillerie ennemie, onattachale mineur, et l' explosion 
de la mine ouvrit une brèche assez large dans, le chemin 
couvert pour permettre le passage à quatre ou ciuq 
hommes. Les grenadiers du Languedoc reçurent l'ordre 
de s'y loger, ce qu'ils firent après avoir essuyé un feu 
assez nourri. 

Le 27 mai, ttiiiL l'iiiil prêt pour ruttaque de l'ouvragée 
cornes qui commandait la porte Neuve et dont la prtjp 
devait décider du sort de la place. Le 29, après une ra- 
nunnade ipii dora sans interruption deux jours et Aeu\ 
nuits, le mart'chal de Créqni, souffrant d'une tictr* 
intense, se lit jiorler eu litière à la ti-auchée pour prfiiilT* 
se< dernières dts|>ositions. Trois colonnes d'attaque , i ci"- 
poàées chacune de quinze cenU hommes, furent ewmnuii- 
ilccs. A la poiute du jour, le feu de» ai^siégeaots cejwi. 
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vaine satisfiaiction d'amour-propre, mais pour lui prouver 
([lie rarmée tout entière, et surtout le corps des ingé- 
nieurs, avait bien mérité de la confiance du roi. Aussi 
vient-il encore une fois à la charge pour décider Lou* 
vois à venir inspecter les travaux du siège et se rendre 
■ ompte, de visu, de l'importance de la place conquise. 
li Je commencerai ma réponse, disait-il, par vous rendre 
'ès-humbles grâces et vous remercier de tout mon cœur 
•3 la gratification qu'il vous a plu de me procurer, dont je 
DUS supplie très-humblement de vouloir remercier le roi 
e ma part. Elle m'est d'autant plus agréable que je m'y 
tendais moins; mais elle ne me console point de la 
ouleur que j'ai de ne vous point voir ici; car M. le 
larquis de Courtenvaux ni M. d'Augecourt ne m'appor- 
iient pas des yeux comme les vôtres, et, de bonne foi, le 
l'cctacle mériterait du moins leur présence pour vingt- 
uatre heures, et je vous aurais fait voir de justes sujets 
'admiration. En un mot, j'achèterais de bon cœur ce 
oyage de moitié de la gratification qu'il a plu au roi de 
16 faire. Je ne manquerai pas de faire ce que vous 
n'ordonnez touchant les réparations de Luxembourg, et 
{uoique la poitrine échauffée avec une douleur de reins 
d les jambes roides à force de les avoir démenées, je ne 
me donnerai aucun repos avant que cela soit fait ' . » 
Vauban tint parole. Sans perdre un seul jour, avant même 
que les troupes espagnoles eussent évacué Luxembourg, 
il fit travailler à l'excavation du fossé et tirer de la pierre 
pour raccommoder la place. Interrogé parles officiers espa- 
gnols sur les travaux qu'il exécutait, il leur dit qu'il 

^ Dépôt de la guerre, 735. 
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' DmcEii', Journal, 
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peu d'encens chez la postérité, et puis c'est tout. Au reste, 
si vous doutez de ce que j'ai Thonneur de vous mander, 
je TOUS enverrai toutes mes lettres, car il ne m'en manque 
pas une'.» L'opinion publique, devançant la décision 
royale, désignait tout haut Yauban comme devant être 
porté en tête de la promotion des lieutenants généraux. 
Cette promotion tant attendue parut enfin, mais le nom de 
Yauban n'y figurait point. Était-ce oubli, ingratitude ou 
malveillance de la part du roi? Le coup était rude, et la 
déception cruelle . Yauban, cependant, ne se plaignit point. 
Ni dans sa conversation, ni dans sa correspondance, on ne 
trouve aucune trace de mauvaise humeur ou d'impatience. 
Cet échec dut lui être particulièrement sensible, parce qu'il 
avait déjà reçu les félicitations anticipées de toute l'armée ; 
mais il refoula ses sentiments au fond de son cœur et s'in- 
clina sans murmure devant la décision royale. Dans tous 
les cas, le service du roi n'en souffrit pas un instant. Ce 
n'est que quatre ans après que Yauban reçut, en 1688,1e 
titre de lieutenant général qu'il avait si bien gagné. 

« Comment peut-on justifier une si longue attente? Il y 
a de ce retard plusieurs explications, toutes plausibles. 
D'abord c'était une nouveauté que demandait Yauban, et 
Louis XIY n'aimait pas les nouveautés; il fallait qu'il prit 
son temps avant d'y accoutumer peu à peu son esprit. 
Vauban demandait une chose inouïe j qu'un ingénieur, il 
n'y avait pas si longtemps confiné dans les bas grades, pût 
s'élever comme les autres au faite de l'armée. Yauban 
sentait bien qu'il disait cette impression sur Louis XIY, 
et c'est pourquoi, si pénétré qu'il fût de son bon droit, il 

* il avril 168 V. (Dépôt de la guerre, 772.) 
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évitait de heurter le maître, affectait les formes respec^ 
tueuses et soumises, et prenait des détours aimables, de 
peur de rencontrer le roi de fece et sur ses gardes. Il y avait 
encore ce fait grave aux yeux de Louis XIV : c'est que le 
public faisait Yauban lieutenant général ; or, Louis XIY 
n'aimait pas que le public devançât ses grâces ; cela lui pa- 
raissait une atteinte à son autorité souveraine. Enfin le 
maréchal de Gréqui fut peut-être celui qui, sans le vouloir et 
sans le savoir, empêcha le plus que Yauban ne fût lieute- 
nant général ; c'est en demandant pour lui-même la charge 
de maréchal général, qui avait été créée pour Turenne, 
qui était mort avec lui, et que ni Louis XIY ni Lonvois 
ne voulaient, en ce temps-là, ressusciter au profit de 
personne. Le maréchal de Gréqui, commandant en chef 
de l'armée qui avaitpris Luxembourg, ne put pas obtenir 
la haute dignité qu'il souhaitait; Yauban, qui avait servi 
sous les ordres du maréchal, ne put à cause de cela gagner 
son titre de lieutenant général ^ » 

Quoi qu'il en soit, le dévouement de Yauban au roi ne 
fut pas un instant ralenti par l'injustice dont il était vic- 
time. La paix ne lui crée aucun loisir. A peine le siège de 
Luxembourg est-il terminé qu'il se rend en poste à Ver- 
sailles pour prendre les instructions de Louvois au sujet 
des travaux d'embellissement auxquels le roi veut donner 
une impulsion nouvelle. 

Les troupes employées aux opérations du siège de 
Luxembourg avaient été rappelées à Versailles pour tra- 
vailler à la création du parc et des jardins. Dans la 
seconde quinzaine d*août, vingt -deux mille hommes, 

' R0US8ET, Hisioire de Louvois, 2« partie, t. I*% p. 261. 
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d après le témoignage de Dangeau, étaient occupés à 
creuser les tranchées destinées à amener aux fontaines 
des jardins royaux les sources recueillies à de grandes dis- 
tances. Mais ces eaux ne suffisaient pas. LUngénieur 
Riquet avait proposé quelques années auparavant de con- 
duire les eaux de la Loire à Versailles. Louvois reprit 
ridée de Riquet ; mais la captation des eaux de la Loire 
ayant été reconnue impraticable, il résolut de dériver une 
partie de la rivière d'Eure. La Hire, géométi'e distingué, 
membre de TAcadémie des sciences, fiit chargé de recon- 
Daftre la direction générale de Taqueduc, tandis que 
Vaubàn et Mesgrigny étudiaient l'opération en détail et 
surveillaient Texécution. La distance que devaient par- 
courir les eaux était de vingt-cinq lieues environ. La prin- 
eipale difficulté consistait à franchir les accidents de 
terrain et surtout la vallée de Maintenon. Yauban pra* 
posait la construction de tranchées ouvertes, sauf, pour le 
passage de Maintenon, un « aqueduc rampant » construit 
en maçonnerie ou en tuyaux de fer. Louvois combattit ce 
projet et proposa un aqueduc souterrain, lequel, une fois 
fait, n'exigerait plus aucune dépense, tandis qu'une tran- 
chée à entretenir serait, disait-il, « une véritable vache à 
lait ' » . L'examen de ces deux propositions donna lieu à 
une discussion très-serrée et à un échange très-actif de 
correspondances entre le surintendant et Vauban, dis- 
cussion dans laquelle chacun fit valoir avec vivacité ses 
idées. Enfin le projet de Yauban fut adopté dans son 
ensemble après diverses modifications de détail. 
Vauban apporta dans ce travail de luxe l'esprit d'ordre 

^ Lettre de Louvois à Daugecourt, citée par M. Rousset. 
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et d'exactitude qu'il mettait aux choses de la guerre. Les 
premiers projets fixaient à sept mille toises la longueur 
de l'aqueduc de la vallée d'Eure ; c'e'tait une entreprise 
gigantesque ; grâce à des remblais et à des conduites en 
fer, Vauban réduisit la longueur de l'aqueduc à deux mille, 
puis à mille toises, ce qui était une économie consi- 
dérable. 

La petite ville de Maintenon fat choisie comme le 
quartier général des travailleurs, et le !•' mai 1685 on 
commença les travaux. Cinq mois après, lorsque 
Louis XIV, entouré de toute sa cour, se transporta à Main- 
tenon, le canal s'étendait sur une longueur de vingt-deux 
mille quatre cent soixante-dix toises; vingt-neuf piles de 
l'aqueduc étaient élevées à la hauteur, au centre. Vingt- 
deux bataillons et six escadrons de dragons avaient tra- 
vaillé sans relâche. « C'est un beau spectable, écrivait 
madame de Maintenon, que de voir une armée entière 
travailler à l'embellissement d'une terre ! » Et elle ajoute : 
« Les hommes sont bien fous de se donner tant de soins 
pour embellir une demeure où ils n^ont que quelques jours 
à loger'. » 

Ces travaux de la paix pouvaient compter comme une 
campagne et une rude campagne. Les maladies faisaient 
dans ces braves troupes plus de ravages que n'en avait 
fait devant Luxembourg le feu des ennemis. Les ambu- 
lances regorgeaient de malades dont beaucoup mouraient. 
Le 12 août, l'état des malades s'élevait à 1,231 et à 
350 convalescents. Les travaux continuèrent pendant 
toute l'année 1686, mais avec plus de lenteur ; les com- 


1 Lettres de madame de Maintenon, 
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pagnies décimées par la fièvre ne fournissaient qu'un 
Dombre insuffisant de travailleurs. Au 3 juillet 1688, on 
comptait à Thôpital 1578 malades. Louvois céda: il fit 
ralentir les travaux, qui cessèrent complètement en 1688. 
Ces travaux de dérivation n'étaient pas inconnus à 
Vauban. Deux années auparavant, il avait prêté son con- 
cours aune entreprise analogue, mais autrement grandiose 
et autrement féconde dans ses résultats. Nous voulons 
parler de Tachèvement du canal de Languedoc. 

' De tout temps les rois de France s'étaient préoccupés 
de relier les rivières de l'Aude et de la Garonne , et d'as- 
surer ainsi une communication directe entre la Méditer- 
ranée et l'Océan. Transporter les marchandises d'une mer 
à l'autre en évitant les longueurs et les périls du passage 
de Gibraltar, éviter les disettes en faisant arriver du 
haut I^nguedoc, si fertile en blé, les grains dans le bas 
Languedoc, moins favorisé sous ce rapport ; offrir un dé- 
bouché aux vins et aux denrées de cette dernière région ; 
créer de nouvelles sources de richesse par des droits de 
péage perçus sur les commerçants étrangers faisant usage 
du canal, tels étaient les principaux avantages de cette 
entreprise. Mais on avait toujours reculé devant les dé- 
penses et les difficultés que devaient entraîner ces 
travaux. 

Très-séduisante en théorie et d'une exécution qui pa- 
raissait facile, puisque les rivières de l'Aude et de la 
Garonne ne sont distantes que de quatorze lieues, la jonc- 
tion des deux mers présentait dans la pratique d'in- 
croyables difficultés. Il était réservé à un intendant des 
gabelles, Pierre-Paul Riquet,de mener à bien cette gigan- 
tesque entreprise devant laquelle tant d'autres avaient 
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reculé. Dès Tannée 1662, Riquet avait £ût smr les Ueux 

des études approfondies et des essais puli^ qui loi 

avaient démontré que le problème n*était pas insoluble. 

La principale difficulté consistait à amener assez d'eau à 

un point de partage appelé les Pierres Nauromse, éleTé de 

plus de cent toises au-dessus du niveau des deux mers, et 

d'où Teau pouvait être dirigée de Tun ou de rantre côté 

du canal avec assez d'abondance pourTalimenter. Biqaet, 
que la nature avait créé ingénieur et qui avait développé 

par Tétude et la réflexion ses dispositions natives, trouTa 

le moyen de ramasser plusieurs ruisseaux considérables 

et de les utiliser. C'était un pas décisif. 

Présenté à Golbert par Tarchevèque de Toulouse, 
Riquet exposa ses plans au ministre, qui les approuva et 
pronrit son concours pour les faire réaliser. Autorisé par 
lettres patentes du roi, datées du 25 mai 1665, « d'eié- 
cuter les rigoles nécessaires pour faire l'essai de la pente 
et de la conduite des eaux » , Riquet se mit à Fœuvre, et 
deux mois après il mandait à Golbert que les essais avaient 
réussi au delà de toute espérance, et qu'il était certain de 
pouvoir mener à bien l'entreprise. Le devis des dépenses 
s'élevait à six millions de livres environ. Golbert se récria 
et déclara que le roi ne voulait point affecter une somme 
aussi considérable. 

Riquet s'adressa alors aux états du Languedoc, en 
faisant valoir les avantages que ne manqueraient pas de 
recueillir les provinces riveraines du canal. Le célèbre 
ingénieur ne tarda pas à se convaincre de la vérité du 
vieux proverbe qui dit que nul n'est prophète dans son 
pays ; les états déclarèrent qu'ils ne pouvaient ni pour le 
présent ni pour l'avenir contribuer à la dépense des ou- 
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Trages du canal. Ëconduit par Golbert, repousse par ses 
concitoyens, Biquet ne se découragea pas. II s'adressa à 
Louis XIV et lui proposa de faire procéder à la con- 
struction du canal en donnant à Tentrepreneur la facilité 
de prendre toutes les terres nécessaires, lesquelles seraient 
payées au roi suivant estimation. Au moyen de ces acqui- 
sitions, on pourrait constituer un fief considérable dont les 
possesseurs jouiraient à perpétuité et auraient, entre 
autres droits, le pouvoir exclusif de construire sur les bords 
du canal des moulins, des entrepôts, des magasins, etc. 

Cette combinaison fut adoptée, et un édit daté du mois 
d'octobre 1666 régularisa la situation de Riquet vis-à-vis 
deFÉtat. Peu après, les états du Languedoc, revenant sur 
leur décision première, votèrent les fonds nécessaires aux 
travaux préparatoires. Avec un zèle admirable, Riquet se 
met à l'œuvre ; il stimule par sa présence l'ardeur des 
douze mille ouvriers qui travaillent sous ses ordres, et 
communique à tous l'activité dont il est animé. Les fonds 
viennent-ils à manquer, il paye les ouvriers de sa bourse , 
et sa fortune particulière étant épuisée, il a recours aux 
emprunts, tant il a foi dans son entreprise. Il ne néglige 
rien pour vaincre les obstacles ; il prévoit tout, surmonte 
toutes les difficultés, vient à bout de toutes les contrariétés 
que l'envie, la jalousie ou l'ignorance sèment sous ses pas. 
Enfin, vaincu par la fatigue et les préoccupations, il meurt 
au champ d'honneur, laissant son œuvre inachevée, mais 
assez avancée pour que le succès définitif ne soit plus 
douteux. 

Riquet était mort le I*' octobre 1680 ; un an après, l'en- 
semble des travaux était terminé, et les deux mers étaient 
reliées par un canal qui, pour être livré à la navigation, 
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Ligue (l'Aogsbourç. — Compétitions au sujet du siège de l'arche- 
vêque électeur de Cologne. — Échec de Louvois. — Vauban 
e&t chargé de mettre en état de défense nos frontières de l'Est. 
— Construction de Landau. — Nomination du prince de Bavière 
au siège archiépiscopal de Cologne. — Rupture de la paix. — 
Investissement de Philisbourg. — Difficultés de l'entreprise. — 
Premiers travaux. — Le Dauphin aux tranchées. — Irritation de 
Louvois en présence des lenteurs ^du siège. — Beau fait d'armes 
du marquis d'Harcourt. — Progrès des assiégeants. — Reddi- 
tion de la place. — La nouvelle de ce succès cause une joie 
universelle. — Lettre de Montausier au Dauphin. — Récom- 
penses accordées à Vauban. — Siège et prise de Manheim. — 
Prise de Frankenthal. — Fin de la campagne de 1688. — Le 
Dauphin donne à Vauban quatre pièces de canon prises sur 
l'ennemi. — Vauban prend un congé et se rend dans le Mor- 
van. 


Cependant. les haines sourdes amassées depuis vingt ans 
en Europe par la politique hautaine et belliqueuse de 
Louis XIV grandissaient tous les jours. La révocation de 
Tédit de Nantes mit le comble à T exaspération. Jamais, 
d'ailleurs, le moment n'avait été mieux choisi pour secouer 
le joug. L'Allemagne frémissante, compacte, unie contre 
rennemi commun, n'attendait qu'une occasion pour se 
prononcer, tandis que l'Autriche, sortie victorieuse de 
sa lutte contre les Turcs , brûlait de retourner contre 
Louis XIV des forces aguerries par de longues luttes. Dès 
les premiers mois de 1686, divers traités particuliers fu- 
rent signés entre la Hollande et la Suède, la Suède et le 
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Brandebourg) le Brandebourg et FEmpire. Tous ces £ 
prirent rengagement de maintenir les traites de West 
lie ) de Nimègue , de Ratisbonne, et protestèrent c« 
les annexions de territoire yiolemment opérées 
Lahùs XIV. Ce n^était encore là que le commence 
d^uno ligue R>m\idable dans laquelle devaient entre 
C^'ssi^^ment toutes les puissances de TEurope. Le 9 j 
rRmiHTeur^ TEspagne, la Suède, la Bayière, les c 
d^ Fmncoi^ie, les princes de Saxe et tous les sout 
$if<\MHUin^s d'Allemagne formèrent a Augsboui^ 
lî^;x)e ><vrète ^ en apparence poor la conservation 
In^xe «)e >iùv^t ans^ en réalité pour BMltre sur pie 
^TWKy" de 3i<M\aiite mille kommes contre la Fiance 
celte vn^ime entreme^ on r^èg-la le^ contingente, les 
W«tKN)i> en ar^nt et en natnre que dexait foomir 
V^tikU et I oin nira deres4<riiisî>p«»d«Dl voepâiode 
«rïT>ee$K loi hpne 9^ comTiksa crt^apiie par Fadbt 
> K^Kir-v.\imn'îi>e eï des aiaîr** prmœ» d~itaJîe. Q 
|vii|\e^ SCS drsivksitic«n> nVi&irjâ pK> n:«iit<iise>. Ii 
V> nn^iontiMte- unnouTv. ln^tïâiaaae^ ne Lmùs XIV 
W 4im$ son cir<Tneil àr sm:««niiii jor Paliatnde 
<^imie 4d comte <tr l^vfi?«ui;. nnirr anAiiTradeni, a n'at- 
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tt alors qu'il ne pouvait plus rompre la 

coalition par les moyens diplomatiques, et se disposa à la 

combattre par les armes. 

II écrivit à Yauban, en congé à son château de 
Bazoches, de revenir immédiatement à Paris pour rece- 
voir des instructions détaillées au sujet des fortifications à 
élever sur la frontière d'Allemagne. « Les ouvrages que le 
roi a fait feire à Huningue, écrit-il, et la construction de 
Belfort paraissant à Sa Majesté suffisants pour mettre la 
haute Alsace en sûreté de ce que les villes frontières pou- 
vaient donner ce moyen aux Impériaux d'y entreprendre 
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Brandebourg, le Brandebourg et FEmpire. Tous ces Etats 
prirent rengagement de maintenir les traités de Westpha- 
lie , de Nimègue , de Ratisbonne, et protestèrent contre 
les annexions de territoire violemment opérées par 
Louis XI Y. Ce n'était encore là que le commencement 
d'une ligue formidable dans laquelle devaient entrer suc- 
cessivement toutes les puissances de TEurope. Le 9 juillet, 
rSmpereur, TEspagne, la Suède, la Bavière, les cercles 
de Franconie , les princes de Saxe et tous les souverains 
secondaires d'Allemagne formèrent à Augsbourg une 
ligue secrète , en apparence pour la conservation de la 
trêve de vingt ans, en réalité pour mettre sur pied une 
armée de soixante mille hommes contre la France. Dans 
cette même entrevue, on régla les contingents, les contri- 
butions en argent et en nature que devait fournir chaque 
État, et Ton jura de rester unis pendant une période de trois 
années. La ligue se compléta ensuite par l'adhésion de 
Yictor-Amédée et des autres princes d'Italie. Quant au 
pape, ses dispositions n'étaient pas douteuses. Irrité par 
les prétentions toujours incessantes de Louis XIY, humi- 
lié dans son orgueil de souverain par l'altitude provo- 
cante du comte de Lavardin, notre ambassadeur, il n'at- 
tendait qu'une occasion pour se déclarer en faveur de la 
coalition. 

Cette occasion ne tarda pas à se présenter. L'arche- 
vêque électeur de Cologne et de Liège étant tombé dange- 
reusement malade, d'ardentes compétitions s'agitèrent 
autour de sa succession future. La maison de Bavière, à 
laquelle il appartenait, désirait particulièrement JEaiire élire 
un des siens. Louis XIY, de son côté, ne négligeait rien 
pour empêcher les territoires de Cologne et de Liège de 
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passer en des mains hostiles. Il présenta donc au chapitre 
et fit élire comme coadjuteur le prince de Furstemberg, 
notre agent en Allemagne depuis de longues années, 
extrêmement hostile à la politique des Impériaux. Le 
pape refusa de confirmer cette élection. 

Sur ces entrefaites, Télecteur succomba le 3 juin. Le 
chapitre fut alors assailli de deux côtés par Louvois, qui 
proposait la candidature du prince de Furstemberg, et par 
les Allemands, qui soutenaient le prince de Bavière. Au 
moment du vote, les voix se partagèrent en deux parties 
égales. Dès lors c^était au pape à désigner le candidat. 

LouTois ne négligea rien pour faire agir sur Tesprit du 
souverain Pontife. Il offrit des concessions sur les bulles 
des évéques, sur les franchises, et se déclara prêt à accep- 
ter la nomination du prince de Bavière comme coadjuteur 
du prince de Furstemberg. Il fit valoir que le prince de 
Bavière était trop jeune pour être élu. Le pape détruisit 
1 objection en lui donnant une dispense d'âge et les brefs 
d éligibilité nécessaires. Puis il refusa d'accorder audience 
àPenvoyé français, Chamlay, chargé d'une mission secrète. 

Louvois comprit alors qu'il ne pouvait plus rompre la 
coalition par les moyens diplomatiques, et se disposa à la 
combattre par les armes. 

Il écrivit à Yauban ^ en congé à son château de 
Bazoches, de revenir immédiatement à Paris pour rece- 
voir des instructions détaillées au sujet des fortifications à 
élever sur la frontière d'Allemagne. « Les ouvrages que le 
roi a fait feire à Huningue, écrit-il, et la construction de 
Belfort paraissant à Sa Majesté sufiSsants pour mettre la 
haute Alsace en sûreté de ce que les villes frontières pou- 
vaient donner ce moyen aux Impériaux d'y entreprendre 
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} riii WM | r vi ftimfbourg, et la construction de Pbalsbourg 
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•t. t>rr éa Bhîo, qui ne peut manquer d'être eu une en- 
uen Dt4t-ii*e dans la fin du mois de mai prochain , paraK 
« a «-..-rté de Strasbourg et Mera apparemment k Vea~ 
iM^ <a pensée de passer la forêt d'Haguenau pour s'ap- 
jrv.iicr dndit Strasbourg. Mais la basse Alsace leur 
OrK><Tuv, en proie et ils pourront toujours, au moyen de 
K.. :<boarg, lorsqu'ils seront les plus forts, manger en- 
tj tKMe nt ce pays-là, que Sa Majesté voit avec peine 
«bEVkrarcr il leur discrétion, si par le bit dVne bataille 
•■ me s'en délirre pas au commencement d'une campa- 
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le« Allemands ne puissent passer au deçà du Bfain sans j 
trouver une place qui les empécbe de marcber en re- 
montant le Rhin dans la basse Alsace. II paraH pour cela 
qu'il n'y a que trois partis à prendre : le premier, de for- 
tifier une Ile dont le nom ne me revient pas présentement, 
qui est à trms lieues de Philisbourg et dont le sieiu- 
Tarade a le plan ; l'autre, de fortiSer Landau. Le roi désire 
que TOUS examiniez la situation de cette tle, l'éléTatioii ée 
son *ol, et que tous lui donniez votre avis sur la fortifica- 
tion que l'on poonait y faire, que vous examinieï la 
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apparence que l'habitation en soit saine, et que serait 
l'usage que Ton pourrait faire de la rivière de Queick qui 
y tombe dans le Rbin, si la construction des ouvrages que 
vons y proposeriez en serait facile et si les matériaux en 
seraient abondants ' . • 

Mais Louvois ne peut se dissimuler que la construction 
d'un fort dans les Iles du Rhin donnerait l'éveil aux 
AJIemands. En vertu d'une clause du traité de Trêves, 
le Rhin était commun entre la France et l'Allemagne. 
Prendre un établissement dans l'île, c'était donc rompre 
les engagements acceptés des deux côtés. 

Louvois ne craignait pas la guerre , mais il voulait évi- 
ter de heurter trop ouvertement les susceptibilités des 
Allemands en violant publiquement les traités. Aussi 
préfère-t-il fortiBer Landau, qui se trouve au centre des 
possessions occupées depuis longtemps par la France , et 
il mande à Yauban de reporter toute son attention sur 
ce point. 

« Vous examinerez, ajoute le ministre , s'il vaut mieux 
s'en tenir aux places que le roi a présentement etfeire en- 
tièrement raser les murailles de Guermesheim et de Lan- 
dau. Sa Majesté épargnerait en suivant ce parti une somme 
considérable que lui coûtera la construction de cette 
place. L'entretien de la garnison ne lui serait pas à charge, 
et il n'y aurait point à appréhender que les Allemands 
lyant pris cette place s'en ser^'issent à incommoder les 
'UJets du roi et ne leur servît d'entrepàt pour faciliter 
'attaque de quelque autre place... >■ 
Vauban, au reçu de cette lettre, se rendit immédiat e- 

* LooToia à Vauban, 95 aoAl 16S7. 
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ment à Paris, où il eut plusieurs conférences avec le mi- 
nistre de la guerre au sujet des places à fortifier ou à 
reconstruire ; puis il partit pour la frontière. Du premier 
coup d'œil il comprit que le ministre avait vu juste en 
conseillant de prendre un point d'appui à Landau, et s at- 
tacha à faire de cette ville une place de premier ordre. 
Pendant qu'il se livrait à ces occupations, les événements 
se précipitaient. Irrité de la longueur des négociations 
entamées depuis plus d'un an pour la nomination de l'é- 
lecteur de Cologne , le roi ordonna à ses troupes d'occu- 
per l'électorat. Cette audacieuse violation du droit des 
gens souleva une indescriptible émotion dans toute l'Eu- 
rope. Le pape répondit à ce coup de force en nommant 
le prince Clément de Bavière archevêque de Cologne. 
Louis XIY fit mettre le nonce en prison et chassa le 
vice-légat du comtat Venaissin qu'il fit occuper par un de 
ses officiers, M. de la Trousse. Dès lors, la guerre était 
déclarée, et la France allait encore avoir à lutter contre 
les forces de l'Europe coalisée. 

Le premier soin de Louis XIV fut d'occuper les villes 
du Rhin. Il adressa le 25 septembre un manifeste à l'Alle- 
magne, en déclarant «que sa sûreté l'obligeait à s'emparer 
de Philisbourg et de Fribourg. Il ajoutait que d'ailleurs 
il rendrait Kaiserslautem à l'électeur palatin, si cet élec- 
teur consentait à racheter les droits de sa sœur mariée à 
Monsieur, et qu'il rappellerait ses troupes de l'électorat 
de Cologne si le pape et l'Empereur donnaient l'investi- 
ture spirituelle et temporelle de l'électorat au comte de 
Furstemberg. » 

Le commandement de l'armée d'Allemagne fiit confié 
au Dauphin, alors âgé de vingt-six ans. « En vous envoyant 
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i»^ aiider mon armée, lui dit Louis XIV, je vous donne 

iB^ ca:iious de faire connattre votre mérite; allez le 

"'^tfc 1 a toute l'Europe, afin que, quand je vien- 

■•" • uiourir, on ne s'aperçoive pas que le roi soit 
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< appositions avaient été si bien prises que peu de 
^ullirent aux troupes pour se concentrer devant 
Ar- 'Lir{j, dont l'investissement commença dans les der- 
'^ jura du mois de septembre. 

. ille de Philisbourg, construite sur la rive droite du 

du milieu d'une plaine marécageuse dont le sol mou- 

(>rotégeait de trois côtés contre les travaux d'un 

■iitectait la forme d'un heptagone régulier avec des 

présentant une surface de deux cent cinquante 

- de côté. A l'ouest, le Rhin formait une défense 

lie , rendue plus formidable par de nombreux 

os avancés. Assiégée en 1676 par les alliés et 

lie par Dufay, elle avait opposé une vive résis- 

tt ne s'était rendue qu'après un blocus de deux 

"l un siège de soixante-dix jours de tranchées 

«s. Tout l'effort de l'ennemi s'était porté sur 

il du nord, le seul point vulnérable. Mais depuis 

poque on avait creusé d'immenses fossés qui proté- 

t complètement la place. De plus, l'ingénieur La- 

avait fait élever à l'est une forte redoute dont les 

c croisaient avec ceux de la place. Primitivement 

rtifications ne s'étendaient pas jusqu'au Rhin ; Gler- 

avait comblé cette lacune en construisant un grand 

âge à cornes auquel Yauban avait ajouté un bastion 

r obtenir des feux croisés plus rapprochés. Cependant 

ingénieurs avaient été obligés de laisser libre une 
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bande de terrain large de deux cents mètres environ entre 
le pied des bastions et le lit du fleuve. Les crues du fleuve 
couvraient frëquemment cet espace et empêchaient d'y 
établir des ouvrages. 

Nous verrons tout à Theure quel habile parti Yauban 
sut tirer de cet avantage. 

Sur la rive gauche du Rhin, juste en fiaice de l'ouvrage 
à cornes, s'élevait un ouvrage à couronne qui commandait 
le cours du fleuve et croisait ses feux avec ceux de la 
place. Un pont volant servait de communication entre les 
' deux rives. La garnison ne comptait que deux mille 
hommes, mais l'artillerie était nombreuse , bien approvi- 
sionnée et surtout admirablement servie par un corps de 
canonniers d'élite. 

Tels étaient les obstacles que Yauban avait à vaincre. 

Le roi avait voulu que ce siège, qui s'annonçait comme 
devant être long et difficile, servît à l'instruction militaire 
de son fils le Dauphin. Accompagné de Ghamlay, de 
Gatinat et de l'élite des généraux, le Dauphin arriva de- 
vant Philisbourg dans les premiers jours du mois d'octo- 
bre. Déjà Yauban l'avait devancé, et tout était préparé 
pour l'ouverture des opérations. Après une première re- 
connaissance des lieux, Yauban avait projeté d'attaquer 
la place par le front du nord; mais un nouvel examen 
plus attentif lui fit modifier ses plans. Il résolut d'assiéger 
la place par le côté qui, au premier abord, présentait le 
plus de difficultés à surmonter, celui de l'ouest, que pro- 
tégeait le Rhin. Se rendre maître du cours du fleuve, 
s^établir fortement sur la bande de terrain comprise entre 
la place et le Rhin, diriger deux attaques Secondaires qui 
devaient converger sur l'attaque principale, tel fut le plan 
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.1 avec la rapidité du g^énie et qu^il fît 
iphin et par Gatinat. 
ration, il était indispensable d'enlever 
commandait la rive gauche et prenait 
re deux feux. L'action, vivement me^ 
' de succès ; après un engagement peu 
.li abandonnait la tête du pont, repassait 
' Rhin et rentrait dans la place. Restait, 
'S opérations préliminaires, à faire venir 
;e. Mais comment transporter un lourd 
'rie au milieu d'un terrain marécageux 
^*^ - - s d'eau stagnantes et détrempé par des 

*^=' «- lies? On vit alors comme l'emplacement 

'— ■ <i Rhin était habilement choisi. Le cours 

lit un moyen de communication rapide et 

rie amenée par eau pouvait être mise immé- 

batterie à la descente même des bateaux. 

•ndit à Strasbourg, où était parqué le matériel 

embarqua l'artillerie sur des bateaux plats 

des soldats chargés de protéger la descente 

idre au feu des assiégés. Dans la nuit du 5 au 

' a flottille, protégée par la nuit, descendit le Rhin, 

le canon de la place et vint prendre position 

(' droite. La moindre imprudence, le plus léger 

avait donner l'éveil à l'ennemi et compromettre 

^ de l'entreprise. L'opération réussit à souhait, 

* Vauban se hâte d'en faire part au ministre de la 

Nui de nos ponts, c'est-à-dire celui que nous devions- 

m-dessous de Philisbourg avec notre artillerie et 

le partie de nos munitions, a passé entre la ville et 


<i^.r 


14 HISTOIRE DE VAUBAN. 

le fort en très-bel ordre, sans que le tiraillement de la 
place, qui n'a pas été plus fort que celui des bateaux, lui 
ait seulement fait une êgratignure. J'ai passé la nuit sur 
le ^bord du Rhin. La lune étant cachée, la nuit s'est faite 
fort obscure, et jamais nous n'avons pu voir un seul de nos 
bateaux. Les ennemis, non plus que nous, n'ont entendu 
que le bruit des rames , tout le reste étant en silence, si 
ce n'est qu'à mesure que les soldats doublèrentle derrière du 
fort, ils firent leur décharge sur ce dernier retranchement. 
Ce passage avance nos affaires de deux ou trois jours'. » 

Le débarquement de l'artillerie se fit sans encombre. 
Si l'ennemi avait montré quelque décision; si, au lieu d'as- 
sister l'arme au pied aux préparatifs des assiégeants, il 
avait tenté une vigoureuse sortie ; si, profitant du trouble 
et de la confusion qui accompagnent toujours un débar- 
quement, il s'était jeté sur les assaillants acculés entre le 
Rhin et le canon de la place, le succès du siège aurait été 
sinon compromis, tout au moins indéfiniment retardé. Mais 
le gouverneur de la place resta immobile et ne tenta pas le 
moindre effort pour inquiéter les troupes royales.. Ce qui 
explique peut-être cette étrange inertie, c'est que Vauban, 
avant de tenter cette audacieuse attaque sur le Rhin, avait 
fait. ouvrir au nord et à l'est des cheminements qui absor- 
baient l'attention de l'ennemi. 

Maître de la tète du pont et des positions de la rive 
droite du Rhin , Vauban fit immédiatement établir des 
batteries. Les premières volées de canon firent dans le 
camp ennemi un effet incroyable. Les boulets, au lieu de 
frapper un endroit déterminé ou d'entrer dans les ouvrages 

4 

^ Vauban à Louvois. (Dép6t des fortifications.) 
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de terre, ricochaient sur les ouvrages et semaient partout 
la confusion et la mort. Vauban venait d'inventer le tir à rico- 
chet, qu'il devait ensuite porter à son point de perfection. 

Le 10, le Dauphin alla à la pointe du jour reconnaître 
le terrain où Ton devait ouvrir la tranchée à la grande 
attaque du Rhin. Il était accompagné de M. de Duras, du 
comte de Beauvilliers et de Yauban. Les ennemis diri- 
gèrent un feu très-vif sur le groupe royal et tuèrent quel- 
ques hommes de l'escorte. Le prince mit pied à terre et 
continua d'examiner avec beaucoup de sang-froid les 
abords de la place. Le soir du même jour, le Dauphin se 
trouva avec Yauban à l'ouverture de la tranchée du Rhin, 
qui se fit avec un tel ordre et en si grand silence que les 
ennemis, occupés par les autres attaques, ne songèrent 
pas à inquiéter les travailleurs. 

Cependant Louvois s'impatientait des longueurs des 
opérations préliminaires et écrivait en ces termes à 
M. de Saint-Pouenge pour l'engager à agir sur Yauban : 
« Le roi ne désire point, disait-il, que Ton précipite 
rien, ni que Ton £sisse tuer des gens mal à propos ; mais 
aussi il serait fâcheux que pour vouloir prendre Philis- 
bourg dans les règles, l'on perdit dix jours de temps. C'est 
ce que je vous prie de faire entendre doucement à M. de 
Yauban, et de lui faire comprendre l'importance qu'il y a 
de ne pas consommer le reste de la belle saison à prendre 
Philisbourg, et quel avantage il y aurait à prendre 
Maham et Frankenthal. Sa Majesté ne comprend pas 
bien la nécessité et l'utilité de faire trois attaques. Je ne 
sais ce qu'on veut faire de quarante-huit pièces de 
batterie contre une place comme Philisbourg. Je vous 
prie de solliciter M. de Duras de contenir la démangeai- 
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tiples qui Taccablent, doit lutter contre Tinertie du mi* 
nistre et calmer une impatience que rien ne justifie. 

a Si Ton avait beau temps , écrit-il au ministre , et que 
Ton pût être servi comme il faut, tout irait le mieux du 
monde ; mais avoir un firont à attaquer d'un quart de lieue 
détendue et très-bien fortifié, dont les accès sont tous 
entrecoupés de flaques d'eau et de marais sédentaires, un 
temps de pluie qui désespère, beaucoup de nouvelles 
troupes , des munitions qui ne viennent que par pièces et 
morceaux, je vous assure que ce n'est pas une petite 
af&ire. Cependant, espérez bien, Monseigneur; nous en 
avons surmonté d'autres, et j'espère que nous viendrons à 
bout de celle-ci. Au reste, je vous demande excuse d'avoir 
été trois jours sans vous écrire. Je suis si terriblement 
a£ËBdré que, si les jours avaient trente-six heures au lieu 
de vingt-quatre, je trouverais à les emplir jusqu'à la der- 
nière minute ' . » 

Dans la nuit du 11 au 12, on installait les batteries, et 
le 13 la tranchée était conduite jusque sur le bord de 
lavant-fossé de l'ouvrage à couronne. En même temps 
on poussait avec énergie les deux fausses attaques de côté. 
Malheureusement, le sol naturellement marécageux avait 
été défoncé par les pluies ; il fallait retenir le terrain à 
l'aide de fascines et de travaux de maçonnerie, ce qui 
exigeait des efforts infinis. A chaque instant le canon de 
la place, admirablement dirigé, détruisait les ouvrages. 
L'eau faisait irruption dans les tranchées et les rendait 
impraticables. Malgré ces difficultés sans cesse renais- 
santes, Yauban ne perd point courage. Le siège sera plus 

' DépAt des fortifications. 
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long qu'on ne le croyait ; mais il viendra à bout de Tentre- 
prise, d'autant plus glorieuse qu'elle aura été plus ardue. 

Le 17 octobre, il écrivit à Louvois : 

a Je suis bien facbé, Monseigneur, de ne pouvoir vous 
rendre compte plus souvent de ce que nous faisons, car 
je sais que cela vous ferait plaisir, et que de ne le point feire, 
c'est vous très-mal faire ma cour. J'en suis au désespoir; 
mais il n'y a remède, car je ne suis, pour ainsi dire, nuit 
et jour à moaJBsiit, d'une manière qui ne peut souffrir de 
distraction sans que le service du roi ne pâtisse. La fai- 
blesse de nos équipages d'artillerie, les marais et Tinexpé- 
rience de nos officiers d'artillerie me désespèrent ; car il 
faut des quatre ou cinq jours pour pouvoir cbanger de 
batteries ; encore y manque-t-il toujours quelque chose. 
On peut dire que la plupart de nos artilleurs ne savent 
pas distinguer une demi-lune d'avec un bastion. Ceux de 
la place se servent à merveille de leur canon ; ils en ont 
dans tous les dehors, le placent* très-bien et si à propos 
que jusqu'ici il n'y a pas eu une de mes sapes qui ait pu 
marcher de jour, chose qui ne m'est arrivée à aucun siège 
jusqu'ici. Un compte rendu d'hier soir m'assure quil y a 
quatre-vingt-treize pièces de canon sur le rempart, que 
les munitions de guerre ne manquent point, non plus que 
les munitions de bouche, hors le vin dont ils n'ont point 
une goutte. Les pièces de Keller de Brissac ne valent rien 
,et se rompent comme poterie de terre ; après cela je me 
rapporte à vous-même, si j'ai raison ou non d'avoir mandé 
huit pièces de canon de plus ; et vous devez bien vous 
souvenir qu'à Luxembourg il y avait vingt-six pièces qui, 
à la fin du siège, n'étaient point en état de tirer un coup. 
Or,^ ce front-ci est différent de celui de Luxembourg 


HISTOIRE DE VAUBAN. tl9 

comme du jour à la nuit, n'en déplaise à ceux qui se mê- 
lent d^en juger autrement. Nous avons ici trois cruels 
ennemis à combattre : la saison, qui, en deux ou trois 
heures de pluie , nous met dans la boue jusqu'au ventre ; 
la difficulté des accès, qui se réduisent, pour ainsi dire, à 
un point près de la place, et la perpétuité des marais, qui 
ne laissent aucun choix pour les attaques < D'ailleurs, le 
gouverneur est un homme qui ne fait point de feute, et 
quoiqu'il n'ait pas plus de quinze à seize cents hommes 
en état de combattre , il garde tout, et je crois bien qu'il 
ne cédera qu'à la force. Cependant, avec toutes les diffi- 
cultés, pourvu que le beau temps nous veuille un peu 
feivoriser, et que vous vouliez bien nous laisser faire, 
j'espère que nous surmonterons tout, Dieu aidant ; mais il 
fiaiut se modérer, et dans les affaires où on reçoit contrariété 
de toutes parts , on n'en vient à bout qu'avec patience * . » 

Trois jours après, la situation n'a pas changé. Au camp 
du Dauphin, on commence à être inquiet; Vauban lui- 
même semble avoir perdu l'inaltérable bonne humeur qui 
ne l'a jamais abandonné. Le 20, il écrit à Louvois : 

« Je prends la liberté , Monseigneur , de vous faire 
celle-ci, le cœur plein d'angoisse et de chagrin du peu 
de progrès que nous avons fait jusqu'à présent. Il semble 
que tous les éléments soient conjurés contre nous, puisque 
la terre nous manque partout , que l'eau nous persécute, 
et que le feu nous foudroie incessamment. Joignez à cela 
l'excellence des fortifications dont le seul front d'attaque 
est effroyable, et des assiégés qui n'en négligent pas la 
plus petite propriété. Il n'est pas concevable combien ils 

a 

' Dépôt de la guerre, 17 octobre. 
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se servent bien de leur canon, et Thorrible quantité qu'ils 
en tuent. Franchement leurs canonniers traitent les nôtres 
de maître à valet. Il fit, la nuit d'avant^iier, une pluie 
qui dura dix-sept heures, avec un g^rand vent firoid, qui 
mit partout un pied et demi d'eau dans les tranchées et 
en abattit la moitié. Du côté des grandes attaques, il y a 
quatre jours que notre droite se démène parmi les fanges 
et les vases pour joindre le glacis, sans en pouvoir venir 
à bout, tant nous y sommes persécutés de Teau et du feu 
des ennemis. Je puis vous dire que nous n'y avons pas &it 
quatre toises par nuit d'avance, et nous y avons perdu 
bien du monde ' . m 

Soudain la fortune changea de face. La pluie cessa, et 
les assiégeants purent établir des batteries pour battre en 
brèche les bastions de l'ouvrage à cornes. Des saignées 
habilement ménagées avaient enlevé l'eau des fossés , ce 
qui permettait aux assaillants de s'approcher jusqu'au 
pied des ouvrages. Enfin, les assiégés faiblissaient, soit 
qu'ils fussent découragés par une défense déjà longue, 
soit que notre artillerie eût démonté une partie de leurs 
batteries. Yauban se hâta de &ire part à Louvois de cet 
heureux événement : 

« Le canon de la place a beaucoup baissé, et le nôtre 
tient présentement le dessus ; les bombes font merveille. 
Nous serons encore ici quelque temps; mais comptez 
bien sûrement que Philisbourg est au roi, et que les 
ennemis commencent à battre la chamade par les atta- 
ques, du Rhin, que Dieu, je crois, m'a inspirées pour la 

prise de cette place ; car, sans cette attaque, je ne crois pas 

» 

^ Rapport de Yauban. (Dépôt de la gurre.) 
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que nous en fussions jamais venus à bout. Monseigneur a 
visité aujourd'hui la tranchée du bas Rhin, où il a demeuré 
trois ou quatre heures. Il ne tient pas à lui qu'il n'y aille 
tous les jours ; mais le canon y a été si dangereux que je 
me suis cru obligé de faire toute sorte de personnages 
pour Ten détourner. Je n'ai osé vous mander que la 
seconde fois qu'il a été aux grandes attaques, un coup de 
canon donna si près de lui que M. de Beauvilliers, le mar- 
quis d'Huxelles et moi qui marchais devant, en eûmes le 
tintouin un quart d'heure , ce qui n'arrive jamais que 
quand on se trouve dans le vent du boulet. Jugez du reste. » 
Dans la nuit du 20 au 21, le passage de l'avant-fossé 
étant à peu près desséché, on résolut d'attaquer l'ouvrage 
à cornes dont la brèche était ouverte d'un côté. Le Dau- 
phin vint juger par lui-même de l'état des lieux et confia 
le soin de diriger l'attaque à un officier d'un rare mérite 
et d'une grande bravoure, le marquis d'Harcourt, maré- 
chal de camp. M. d'Harcourt fit avancer quatre compa- 
gnies de grenadiers, qui, à la faveur des ténèbres, se 
glissèrent sans bruit jusqu'à la pointe de l'ouvrage, où elles 
clemeurèi*ent en attendant le signal de l'assaut, qui devait 
être donné par six coups de mortier. Au signal convenu, 
les grenadiers s'élancent sur la brèche au cri de : « Vive 
le roi! » et en déployant les drapeaux de Picardie et du 
Dauphin. Surpris par une si brusque attaque, accablés par 
nos bombes qui sèment la terreur dans leurs rangs , les 
ennemis tentèrent vainement de résister. En peu d'in- 
stants, ils sont refoulés dans l'intérieur de l'ouvrage et 
taillés en pièces. Aucun ne s'échappa. Presque tous furent 
passés au fil de l'épée et les autres se rendirent. L'officier, 
qui les commandait, le comte d'Arc, fut héroïque. Cerné 
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par les grenadiers et percé de cinq coups de baïonnette, 
il lutta jusqu'au bout avec une indomptable énergie et 
refusa de se rendre, bien qu^on lui ofiFrît de le traiter avec 
tous les égards dus à sa valeur. Relevé tout sanglant par 
nos soldats, il respirait encore. On le transporta au camp. 
Quelques beures après, il expirait en demandant à Dieu 
la grâce de ne pas guérir, ne se trouvant plus digne de 
vivre après avoir été vaincu. 

Cette aJBfiaire coûta la vie à un jeune ofBcier de grand 
avenir, M. Courtin, le fils de Tancien ami de Louvois. 
Cette perte était d'autant plus sensible que Courtin était 
tombé sous les balles de nos grenadiers, qui avaient cru 
avoir affaire à un ennemi. « Le pauvre Courtin est mort 
en bon chrétien et en véritable homme de bien , écrivait 
Yauban à Louvois. Je suis aussi touché de sa perte que 
si c'était mon propre fils... Je ne sais comment en écrire 
à son père; je vous supplie de vouloir bien le faire 
pour moi. w 

La prise de l'ouvrage à cornes fit grand honneur au 
marquis d'Harcourt, qui pendant toute l'action n'avait 
cessé de donner à ses hommes l'exemple d'une éclatante 
bravoure et d'un admirable sang-firoid. Yauban s'empressa 
de profiter de l'avantage que nous donnait la possession 
d'un point dont l'occupation devait avoir une influence 
décisive sur les opérations du siège. Entre autres disposi- 
tions, il fit établir des batteries pour battre en brèche la 
gauche de l'ouvrage couronné. 

Louvois se plaignait cependant de ne pas recevoir plus 
souvent des bulletins du siège, et Yauban était obligé de 
s'excuser et d'expliquer la cause de son silence. 

« Soyez, s'il vous plaît, bien persuadé , lui écrivait-il, 
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VOUS en avez écrit à plusieurs. Je ne sais ce qu'ils vous 
ont répondu; mais moi, qui ne suis pas accoutumé à 
me tromper en cas preil, je vous dirai sincèrement 
que c'est parce que cette tète, avec toute Thorreur de 
ses fortifications , et de ses marais et vases qui renviron- 
nent, m'a paru et me paratt encore le faible de Philis- 
bourg, eu égard à l'état présent de son grand firent. Je 
m'assure que vous jugerez plus équitablement de cette place 
qu'on ne fait aux pays où vous êtes, où l'on dit que M. de 
la Feuillade a traité ce siège d'une affaire de sept jours^» 

M. de la Feuillade, si dédaigneux pour le siège de Phi- 
lisbourg, aurait dû se rappeler qu'il n'avait pris Salins 
qu'après dix jours de tranchée, et qu'il était resté plus de 
vingt jours devant Dole, ville presque ouverte, sans para- 
pets ni fossés, sans ouvrages avancés ni chemin couvert. 
Bien des années après Philisbourg, M. de la Feuillade 
devait d'ailleurs donner au siège de Turin , dont il avait 
enlevé le commandement à Yauban, les preuves dune 
incapacité absolue et d'une bravoure douteuse. 

Heureusement pour Louis XIV et pour la France, 
ÎTauban n'était pas homme à se laisser détourner de ses 
travaux par les forfanteries d'un la Feuillade. Sans se 
préoccuper des obsessions de Louvois , d'ordinaire mieux 
inspiré, sans s'arrêter aux méchants propres des courti- 
sans, il poursuivait l'exécution de ses plans. Le 29, la 
brèche étant devenue praticable , il avertit le Dauphin 
que le moment était venu de donner l'assaut à Touvrage 
à couronne. L'attaque fut immédiatement résolue, et un 
détachement de grenadiers envoyé pour reconnaître la 

* Yauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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brèche poussa plus avant, pénétra dans là brèche et 
parvint à s'y loger. Les grenadiers du régiment du roi et 
les mousquetaires vinrent appuyer le mouvement, et l'en- 
nemi , après une résistance assez molle , se laissa refouler 
jusque dans le chemin couvert de la place. 

Pendant que nos troupes s'installaient sur les positions 
de l'ennemi et réparaient la brèche, le gouverneur de la 
place, M. de Stahremberg, présidait son conseil de guerre 
et discutait sur les moyens de défendre l'ouvrage à cou- 
ronne s'il venait à être attaqué. A l'issue du conseil, un 
officier annonça au gouverneur que la position sur la- 
quelle il venait de discuter si savamment était au pouvoir 
de l'ennemi. Grand fut l'étonnement de M. de Stahremberg 
en apprenant que l'ouvrage avait été emporté contre 
toutes les règles ordinaires ; il ne fit rien pour le reprendre, 
et nos troupes restèrent définitivement maîtresses de la 
situation. 

Le jour même, Vauban écrivait à Louvois : 

« Aujourd'hui, la couronne a été prise en plein midi , 
avec si peu de perte que je ne crois pas qu'il y ait eu 
quinze hommes tués ou blessés, tant la scène a été peu 
sanglante. Les Allemands s'en sont trouvés si étourdis 
qu'une heure après ils ont battu la chamade à l'attaque 
du Rhin, et, de l'heure qu'il est, le major de la place, 
avec deux otages, est chez Monseigneur. Je laisse à d'au- 
tres le soin de vous dire les particularités de cette action, 
parce que j'y ai trop peu de part pour en pouvoir parler 
honnêtement. Les troupes y ont bien fait leur devoir, 
notamment les régiments du Roi et d'Anjou. J'ai à me 
louer de tout le monde et à me plaindre de personne... » 

M, de Stahremberg aurait pu encore résister. Lesrem- 

15 
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.ivert, le fossé, la fausse braîe, le bastion 

. <.'■ a les talus de leurs remparts , qui sont 

rt polis, bien verts et bien entretenus, 

us isont si grands que les moutons y pais- 

tiit jusqu'en bas. Ce n'est pas raillerie: 

lit, qui ont été hier lever le plan de cette 

i-Muré d'y en avoir vu plus d'un cent. » 

■int Vauban tout entier. Quelle pénétra- 

iierveilleux de prendre ses dispositions et 

'Il hasard! quelle prcScision dans les détails ! 

il a reconnu les càtës faibles de la place, 

:iits d'attaque, remarqué les talus « si polis 

1'^ furent ouvertes simultanément contre la 
'lelle. Dès le 8 novembre, elles étaient pous- 
i.'s centaines de toises des remparts. 
lit des Français, écrivait Vauban, j'en atten- 
ie dès le matin ; mais comme la grande bra- 
cmands ne se fait bien sentir qu'après midi, 
■ ne les appréhende pas, parce que la tranchée 
I en état, et que nous aurons dtné aussi bien 
i}it , an fond , de fort braves gens ; car, pen- 
>, leur cuLipliMis, cette nuit, tout doucement 
l'ôlé de lu ciliidalle, ce n'était de leur part 
lie trompctlfîi, timbales et hautbois du côté 
Il n'y a point de menuets ni d'airs de nos 
n'aiont foit Ijît^n joués; et cela a duré tout le 
unt trouvé le vin bon, c'est-à-dire toute la 
pilement, soil qu'ils se donnent le loisir de 
I qu'ils se soient aperçus de la super- 
a fuite ilu côté de la citadelle, il me 
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parait qu'ils sont un peu rentrés en eux-mêmes. Espérez 
bien, s'il vous platt, du reste, et soyez persuadé que je 
n'omettrai rien pour me rendre digne de la grâce qu'il a 
plu au roi de me faire, en m'honorant d'une lettre de 
sa main*.» 

Le 12 novembre, la ville demandait à capituler. Le 
Dauphin ne s'attendait guère à une victoire si prompte, 
la défense, d'après les provisions de Vauban, devant se 
prolonger de longs jours encore. Mais le gouverneur avait 
eu la main forcée. Les soldats de l'électeur palatin, qui 
n'étaient pas payés depuis dix-sept mois, avaient déclaré 
qu'ils ne se battrailent plus, et avaient menacé le gouver- 
neur de le massacrer s'il ne rendait pas la place. Quoique 
brave et décidé à faire son devoir, le gouverneur dut 
céder devant l'attitude menaçante de ses troupes mutinées. 
Le siège avait été peu meurtrier de part et d'autre. Les 
assiégés seuls avaient subi quelques pei tes occasionnées 
/ par la batterie à ricochet, « qui n'a tiré qu'un jour et leur 
a démonté quatre ou cinq pièces de canon, Saiit aban* 
donner six ou sept autres, mis le feu à cinq ou six bombes 
et à deux caques de poudre qui firent voler les chapeaux 
en l'air, coupé la jambe à un lieutenant-<;olonel, et per- 
sécuté je ne sais combien de gens qu'elle allait chercher 
dans des endroits où l'on ne voyait que le ciel ' » . 

Le 15 novembre, le Dauphin investissait la ville de 
Frankenthal. Devant cette place, Vauban eut une décep- 
tion du même genre que celle qu'il avait éprouvée à 
Manheim. Le gouverneur capitula avant même que 


^ Vauban k Louvois, 10 novembre. (Dépôt de la guerre, 827.) 
3 Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.) 
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les travaux d'approche des assiégeants fussent terminés. 
ft Les ennemis, écrit Yauban à Louvois, m'ont trompé 
aussi bien qu'à Manheim, et, sans se soucier d'être 
déshonorés , ils se sont rendus , après trente-huit heures 
d'attaque, sans me donner le loisir d'achever la bat- 
terie D que j'avais destinée à de grandes exécutions aussi 
bien que la 6. C'est de quoi je sais très-mauvais gré à ces 
coquins-là ; car, enfin, voilà je né sais combien de fois que 
je commence des expériences , sans qu'ils m'aient voulu 
donner le temps d'en achever aucune. Enfin c'est encore 
pire qu'à Manheim. Je n'ai jamais vu si braves gens , tant 
qu'on ne leur tire pas , que ces troupes palatines ; mais 
quand on commence à les rechercher un peu vivement, 
le nez leur saigne aussitôt, et, dans le fond, on ne leur 
trouve que des maroufles où l'on s'était imaginé, par 
toutes leurs feçons de faire, trouver de braves gens.] 

« Je ne comprends point l'esprit de ces gens-ci , car ils 
ont fortifié Manheim comme qui fortifierait à plaisir , sur 
une feuille de papier, sans avoir égard au Neckar ni au 
Rhin, dont ils n'ont pour ainsi dire tiré aucun avantage. 
On eût pu aisément faire là une place capable de faire la 
nique à Monseigneur et à tous les rois de l'Europe. D'ail- 
leurs, que foire de Frankendal, au milieu de la plaine, à 
deux lieues de Manheim?. . . Ma foi, les princes aussi bien 
que les particuliers sont sujets à de grandes fautes * . » 

Ainsi se termina cette belle campagne de 1688, si fé- 
conde en résultats pour la France, si glorieuse pour Vau- 
ban, qui avait déployé sur un théâtre digne de lui toutes 
les ressources de son génie. Avant de quitter l'armée 

^ Yauban à Louvois, 18 novembre. (Dépôt de la guerre, 828.) 
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pour retournera Versailles, le Dauphin, en prenant congé 
de Yauban, lui remit une gratification de mille louis et 
deux mille pistoles au nom du roi. Les gratifications en 
argent n'avaient alors rien que de très-honorable ; mais le 
Dauphin mit le comble à ses faveurs en lui disant qu'il 
pouvait choisir parmi les pièces d'artillerie conquises à 
Philisbourg ^quatre pièces dont il lui faisait don. Un pareil 
cadeau était tellement rare, il constituait une distinction 
si fort au-dessus des distinctions accordées ordinairement 
aux officiers généraux, qu'avant d'accepter, Vauban crut 
devoir en déférer à Louvois pour obtenir de lui l'autorisa- 
tion formelle de faire enlever les quatre pièces de canon. 
«J'ai cru, écrit-il, vous en devoir donner avis, afin 
d'avoir l'approbation du roi , sans quoi je n'y toucherai 
pas ; mais s'il a la bonté d'agréer qu'un homme qui lui a 
aidé à lui en Caire gagner plus de deux mille en puisse 
tenir quelques-unes de sa libéralité , pour marquer aux 
siens et à la postérité que ses services lui ont été 
agréables, je vous supplie de garder ces quatre pièces 
avec leur attirail, et de vouloir bien ordonner qu'on m'en 
fsLSse quatre en échange de celles-là aux armes du roi, 
avec les miennes au-dessous, et une inscription portant 
qu'elles m'ont été données pour marque perpétuelle 
d'honneur et de reconnaissance de mes services. Elles ne 
serviront qu'à solenniser la santé de mes bienfaiteurs, et 
à tirer le jour du Saint-Sacrement pendant la procession. 
Cependant si, par hasard, vous avez quelque expédition de 
guerre à faire en Morvan, vous les trouverez là toutes 
prêtes *. » 

^ Cette lettre, citée par M. Rousset, est le résumé de plusieurs lettres 
écrites par Vauban sur le même sujet. 
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aiiiiUe. — Son château. — Portrait 
'■ physique et intellectuelle. — Sa bra- 
- Sa bienveillance pour ses inférieurs. 

. (le ses supérieurs. — Son indëpen- 

I tus privées. — Résumé. 


iIK 


. K* bien curieuse à faire sur la vie pri- 
merait intéressant de pénétrer dans Fin- 
.11 me de bien, de le voir au milieu des 
iiir vie, se préoccupant de leurs besoins, 
irs joies, à leurs peines, à leurs espérances 
utageantles rares loisirs que lui laisse le ser- 
ide réducation de ses enfants, Tamélioration 
ics et Tétude des hautes questions politiques 
. Malheureusement, les documents qui pour- 
r quelque lumière sur cette partie de son exis- 
t défaut. A la mort de Vauban , ses papiers , ses 
î .s lettres intimes et familières, ses projets de mé- 
, c'est-à-dire toutes les pièces qui nous permet- 
de connaître son âme et son cœur, ne devinrent 
■ propriété de l'État; ils passèrent dans les mains 
- descendants, qui n'en ont livré aucun à la posté- 
La vie privée de Vauban est murée; mais le peu 
on en peut savoir prouve d'une façon évidente que 
lui l'homme privé était à la hauteur de l'homme 
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grâce à la fortune de sa femme , aux gratifications du roi 
et aux émoluments de sa charge , était assuré d'une exi- 
stence indépendante conforme à ses goûts et à son rang. 

C^est au château de Bazoches , centre de ses prédilec- 
tions, que Vauban s'était promis de venir souvent se re- 
poser au milieu des siens et de finir ses jours lorsque l'âge 
ou la maladie le contraindraient de prendre sa retraite * . 
Les événements devaient en décider autrement. Absorbé 
par les devoirs multipliés de son commandement , Yauban 
ne fit au château de Bazoches que de rares apparitions ; il 
n'eut même pas la consolation d'y mourir. La mort le sur- 
prit à Paris, et seule sa dépouille repose aux lieux où 
s'était écoulée son enfance. 

Il est assez difficile de préciser l'époque des très-rares 
séjours de Yauban à Bazoches ; cependant , d'après la date 
de quelques-unes de ses lettres , on peut retrouver la date 
de son passage à Bazoches aux différentes époques de son 
existence. 

Il est probable que de 1675 à 1687 Vauban ne vint pas 
dans le Morvan ; ses occupations étaient alors si multiples 

^ Le ckâteau de Yauban ou de Magny, fondé en 1615, ne fut achevé 
qae longtemps après, sur les dessins du maréchal. Au commencement de 
nos troubles, on y voyait les plans de toutes les places fortes copiés par 
le chevalier de Vauban ; il s'en trouvait encore quelques-uns tracés par 
la main même du génie qui les avait conçus. Mais bientôt arrivèrent ces 
jours d'orage où, pour se venger de quelques abus anciens, on sacriHa 
souvent avec fureur tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de la féo- 
dalité. Les livres et les papiers que renfermait le château furent apportés 
sur la place de Cublize pour être offerts en holocauste au fantôme de la 
liberté. Les plans n'échappèrent aux flammes que par les soins de 
labbé M..., ci-devant aumônier de la maison; il les garda longtemps et 
finit par les échanger contre deux tonneaux de beaujolais. (Mulsant, 
Lettres sur f entomologie, i^^ vol., p. 256.) 
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qu'il n'aurait pu trouver le temps , même entre deux cam- 
pagnes , de prendre un congé, quelque court qu'il aurait 
pu être. 

En 1687, Vauban était à Perpignan, lorsqu'il reçut de 
Louvois l'ordre de se rendre à Salins et de là dans le^ 
Flandres, pour inspecter les places fortes. Bazoches était 
sur le chemin de Salins , et Vauban ne put résister à la 
tentation de s'y arrêter. Louvois lui en accorda très-cour- 
toisement la permission et l'autorisa même à ne point aller 
à Salins : « Sur ce que j'ai représenté au roi, lui écrit-il, 
du peu de temps que vous auriez à demeurer chez vous, 
si vous 'étiez obligé de passer à Salins, Sa Majesté m'a 
commandé de vous faire savoir qu'elle trouve bon que 
vous différiez jusqu'au printemps prochain à y aller*. » 

Yauban comptait rester chez lui au moins trois mois, 
car il avait jusqu'au 31 décembre pour terminer son in- 
spection. Arrivé à Bazoches dans les premiers jours du 
mois d'août, il commençait à peine à se remettre de ses 
fatigues et à jouir au milieu de sa famille d'un repos si 
bien gagné, lorsque, le 25 août, un courrier arrivait à 
Bazoches, porteur d'instructions et d'une lettre de Lou- 
vois. Dans cette lettre , le ministre mandait à Yauban « que 
la nouvelle que venait d'avoir le roi de la défaite de l'ar- 
mée turque lui faisait juger à propos de donner la dernière 
perfection à sa frontière du côté de l'Allemagne... » En 
conséquence , il engageait Vauban à partir sur-le-champ 
pour l'Alsace. Le lendemain de la réception de cette lettre, 
Vauban se mettait en route. 

Après la prise de Philisbourg, Vauban s'en fiit à Ba- 

^ Archivesde la guerr«3, 1687. 13 juillet. 
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que corrigeaient les yeux d'un bleu profond, d'une douceur 
admirable, et les lèvres un peu relevées au coin par un 
sourire fin et malicieux. L'attitude du corps était modeste, 
le geste firanc, la parole nette , précise. Il n'avait pas grand 
air, comme on Fentendait^alors à la cour de Louis XIV, ce 
qui a fait dire à Saint-Simon « qu'il avait basse mine » ; 
mais chez lui on ne découvrait rien de trivial , et Ton 
voyait que ce corps sain et bien constitué était l'enveloppe 
d'une âme fière , généreuse , d'un cœur ardent , d'un esprit 
fécond. 

Doué par la nature d'une vigueur exceptionnelle, sa 
constitution avait été altérée de bonne heure par les fe- 
tigues excessives de la guerre et de nombreuses blessures. 
Mais une énergie indomptable soutenait ce corps, qui avait 
conservé les apparences de la santé. Son activité tenait du 
prodige. En voici quelques exemples. 

Ainsi, en 1692 , déjà sexagénaire, à la suite du siège de 
Namur, qui lui a coûté tant de peines et de fatigues , il ne 
prend pas un seul jour de repos. Le !•' septembre, il quitte 
Namur et court en poste inspecter les places de son gou- 
vernement. Il visite successivement Grenoble, Gap, Em- 
brun, Guillestre, Saint- Venant, la Seyne, Sisteron, 
Digne, Golmans, Guillaumes, Entrevaux, Antibes, Nice, 
et revient à Paris au mois de mars pour rédiger ses rapports 
et soumettre au roi les projets de dépenses relatives à la 
reconstruction ou à l'amélioration de ces places. Ce travail 
terminé , il se remet en route , visite Montreuil , Boulogne, 
Calais, redescend dans la basse Normandie, donne un 
coup d'œil aux ports de la Manche et revient à Lille, d'où 
il expédiera à Paris des rapports détaillés sur chacune des 
places qu'il a inspectées. 
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En 1698, il consacre les premiers mois à la construc- 
tion de New-Brisach et à Fachèvement de Landau , puis 
il visite les places de la Lorraine , des Flandres , de la Nor- 
mandie, traverse Paris et se rend dans le Midi. La date de 
sa .correspondance nous permet de le suivre à travers cette 
longue excursion. Le 30 juillet, il est à Grenoble; le 
6 août, à Barrault; le 8, à OuIk; le 15, à Exelles; le 16, 
à Fenestrelle jusqu'au 22 ; le 23 , à Briançon, où il reste 
jusqu'au 3 septembre; le 4 et le 5, à Queyras; le 6, à 
Mont-Dauphin; le 9, à Embrun jusqu'au 25; le 10 oc- 
tobre, à la Seyne; le 18, à Golmans; le 25, il revient à 
Embrun, où il séjourne jusqu'au 10 novembre; le 19 no- 
vembre, nous le retrouvons à Antibes , et le 31 décembre 
il arrive à Marseille, après avoir inspecté toutes les côtes 
de la Méditerranée. 

Et que de fetigues, de dangers, de privations de tous 
genres! Aujourd'hui, avec la merveilleuse facilité des voies 
de communication, on ne peut se faire une idée des efforts 
qu'exigeaient des courses entreprises si rapidement, au 
cœur de l'hiver, au milieu des régions plus qu'inacces- 
sibles. Les Alpes, les Pyrénées, les Vosges, il lésa fran- 
chies vingt fois par tous les temps, en dépit des obstacles 
et des dangers. A cheval dès le lever du jour, il y restait 
souvent bien après le coucher du soleil , laissant en route 
son escorte et ses domestiques vaincus par la fatigue. 

« Je partis, écrit-il à M. Le Pelletier, avant-hier de Phi- 
lippeville avec deux cents dragons de la garnison de Na- 
mur, et, prenant le grand tour par Mariembourg et Chimay , 
je vins tout d'une traite coucher dans le château de Ter- 
Ion, pendant quoi la pluie pensa nous noyer en l'air et 
tout à cheval cinq heures durant, tant elle fut violente. 

16 
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J'en partis le leDdemain à trois heures par un grand brouil- 
lard, et après avoir bien piétonne parmi les boues et la 
glaise détrempée , et bien déferré des chevaux par les plus 
mauvais temps du monde , mes dragons étant sur les dents 
et n'en pouvant plus , je pris le parti d'en renvoyer cent 
cinquante à Chimay, et, avec cinquante des mieux montés, 
je continuai ma route jusqu'à Avesnes, où j'arrivai , sur les 
huit heures du matin, très-fatigué. Je me rendis le même 
jour à Maubeuge et hier ici, après avoir employé ma mati- 
née à examiner les fortifications de cette place * . » Un autre 
jour, il perd son équipage dans la neige et revient à pied 
au milieu de la nuit à travers des chemins aâreux. 

Vauban est tellement habitué à ces misères qu'il ne pa- 
rait plus y prendre garde, et c'est à peine si, une fois ou 
deux dans toute sa correspondance, il signale ces incidents, 
sans y attacher d'ail eurs la moindre importance. 

Ce qui est vraiment extraordinaire, c'est qu'au milieu 
de ses fatigues incessantes il conserve toujours son entière 
liberté d'esprit, sans que les intempéries des saisons et la 
maladie — il souffrait d'une bronchite chronique qui mit 
plusieurs fois ses jours en danger — diminuassent en rien 
son étonnante puissance de travail. L'inspection n'est pas 
pour lui une vaine formalité qu'il a hâte de terminer; il 
visite toutes les places par le menu, et s'il indique une 
amélioration ou une réparation à faire, il joint à son rap- 
port un plan détaillé des travaux, avec le devis des dé- 
penses présumées et les dessins les plus achevés. Quel- 
ques-uns de ces rapports sont de véritables ouvrages 


^ Dépôt des fortifications. Correspondance de Vauban^ t. VIII9 
29 juin, 693. 
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*^M'mant plusieurs volumes et comprenant plusieurs cen- 
♦nines d'articles. 

En correspondance continuelle avec des ministres tels 
"ne Golbert et Louvois, dont le génie pénétrant voulait 
* >ut savoir, tout approfondir, Vauban entrait dans les 
moindres détails , et la clarté et la méthode qu'il apportait 
'm s ses mémoires excitaient Tadmiration de Colbert lui- 
^érae, qui ne pouvait se lasser de lui faire compliment 
"r ce sujet. Ce n'était pas, d'ailleurs, une mince affaire 

le la rédaction du rapport tel que le comprenait Vau- 
an. Qu'on en juge par l'énumération suivante : 

Le projet d'une place se composait d'une lettre d'envoi , 
' lin mémoire et de plusieurs feuilles de dessin; la lettre 
^ envoi faisait connaître l'objet de chaque partie du mé- 

'>ire, qui variait peu, et l'objet de chaque feuille de des- 

i , et se terminait par quelques recommandations parti- 

liéres, quelques remarques, quelques faits. Le mémoire 

lit divisé en quatre parties : 

1 ° La situation de la place ; 

"2" Instruction de la fortification projetée , ou instruction 

s réparations plus nécessaires à faire; 

H° Estimation générale des ouvrages proposés ; 

A° Propriétés de la place lorsque son dessin aura été 

écuté. 

L'instruction dé la fortification projetée se composait 

un nombre plus ou moins considérable de paragraphes 
vec leurs titres et leurs numéros d'ordre, le corps de 
'ace , le fossé , la contrescarpe , les bastions , les tenailles , 

s chemins couverts, les portes, les écluses. Aucune par- 
e n'était omise, et chacune avait ses lettres de renvoi 
ux feuilles de dessin. 

16 
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Quand on parcourt cette volumineuse correspondance 
toujours rédigée avec un soin extrême , et quand on pense 
que ce travail a été fait le plus souvent sur place , dans un 
mauvais gîte, après une journée passée à cheval, sous la 
pluie ou la neige , on 3st émerveillé de la lucidité et de la 
puissance de cet esprit extraordinaire. 

Mais ce n'est encore pas tout. Vauban ne se contente 
pas de faire son métier de militaire et d'ingénieur ; il étudie 
les ressources des contrées qu'il traverse, et s'enquiert des 
besoins de leurs habitants, des améliorations à réaliser, 
des travaux d'utilité publique à entreprendre. Un exemple 
entre mille. A propos des additions à foire au pont d'An- 
tibes, il soumet à M. Le Pelletier ses vues pour ouvrir des 
débouchés aux produits d'un petit pays appelé Saint-Paul. 

« Le soleil de Saint-Paul , écrit-il , est le plus beau de 
la Provence et le pays où croissent les plus belles oranges 
de toutes espèces qui sont là en plein vent, hiver et été, 
ce qui ne se trouve point ailleurs , hors à Hyères où elles 
ont gelé à Saint-Laurent. Ce territoire est couvert de 
vignes, d'oliviers et de figuiers, et dans la même terre on y 
voit communément de ces trois sortes de plantes disposées 
par alignement avec des blés entre deux ; de sorte que le 
même héritage porte du blé, du vin, des olives et des figues. 
Tout cela est cultivé avec beaucoup de soin, mais le mal est 
que la sécheresse les désole et rend très-souvent leurs ira- 
vaux inutiles. Une dépense de dix à douze mille écus pour- 
rait leur donner un aixosement qui doublerait les revenus 
de ce petit pays ; c'est une commodité inconnue dans celui 
où vous êtes, qui ne va pas à moins qu'à doublcF le rap- 
port de toutes les terres qu'on peut arroser : je n'en vois que 
dans le Dauphiné, la Provence et le Roussillon, qui en font 
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Son activité intellectuelle dépassait encore son actiyité 
physique. L^esprit toujours en éveil, rimagination tou- 
jours en travail, Vauban écrivait beaucoup. Sans parler 
de sa correspondance administrative et militaire , qui com- 
prend plusieurs milliers de lettres dont certaines ont cent 
ou deux cents pages d'étendue, il a laissé une foule de 
mémoires, de projets et de rapports sur les sujets les plus 
divers. Quelques-uns de ces travaux ont été publiés sous 
le titre d'Oisivetés * . Rien que par l'énoncé des sujets traités, 
on peut se rendre compte de Tétonnante variété du génie 
de Vauban : 

a L'importance dont Paris est à la France. — Traité 
d'une excellente noblesse. — Mémoire des dépenses sur 
lesquelles le roi pourrait foire quelques économies.— 
Moyen de rétablir nos colonies de l'Amérique et les 
accroître en peu de temps. — Le canal du Languedoc- 
Plusieurs maximes sur les bâtiments. — Traité de la cul- 
ture des forêts. — La cochonnerie, ou le calcul estimatif 
pour connaître jusqu'où peut aller la production d'une 
truie pendant plusieurs années. — Moyen d'améliorer nos 
troupes et de faire une infonterie perpétuelle très-excel 
lente. — Attaque et défense des places, etc.... » 

Tous ces travaux n'ont pas une importance égale, mais 
tous sont remarquables par la profondeur des aperçus, 
l'originalité de la pensée, l'étendue des connaissances; 
tous enfin sont marqués au coin du bon sens. 

Sa valeur sur le champ de bataille n'était pas de l'élan, 
mais un effet de sa volonté. Il ne cherchait pas le danger 


' Nous aurons occasion, dans notre Appendice , d'étudier à part 
quelques-uns de ces travaux. 
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et ne mettait pas sa gloire à braver inutilement la mort. 
Il s'exposait dix fois par jour, mais dans un but déterminé, 
afin de voir tout par lui-même et de se rendre un compte 
exact des travaux qu'il ordonnait. Présent à l'ouverture de 
la tranchée, il suivait pas à pas les progrès des travail- 
leurs ; le premier sur les lieux, il y restait le dernier et 
présidait en personne à la construction des parallèles e* 
des batteries. Ménager du sang des soldats comme hommt; 
de guerre ne le fut jamais, il comptait pour rien ses risques 
personnels et dédaignait pour lui-même les précautions 
qu'il imposait à ses ingénieurs et à ses soldats. II ne courait 
pas au canon avec l'ardeur presque irréfléchie d'un Villars 
où d'un d'Artagnan ; mais il ne reculait jamais, et son mer- 
veilleux sang-froid le tira souvent de fort mauvais pas. 

Ainsi, au début du siège de Luxembourg, il n'avait 
voulu confier à personne le soin de reconnaître les 
abords de la place. Chaque nuit il s'avançait lui-même 
jusqu'à la palissade, soutenu par des grenadiers, couchés 
ventre à terre. A une de ces reconnaissances il fut décou- 
vert par les assiégés ; déjà les fusils s'abaissaient prêts à 
foire feu sur lui : Vauban remarqua ce mouvement, et, 
avec le plus grand calme, il fit signe de la main aux 
ennemis de ne pas tirer, et continua de s'avancer vers 
eux. Les ennemis, le prenant pour un des leurs, relevèrent 
leurs armes et le laissèrent continuer tranquillement son 
opération. Vauban atteignit ainsi les palissades du chemin 
couvert, l'examina, sonda les glacis à plusieurs endroits, 
et s'en revint tranquillement, sauvé par son sang-froid, sa 
présence d'esprit et l'excès même de sa témérité '. 

* Allekt, Histoire du génie. 
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Aucune considération ne put jamais l'empêcher d'ac- 
complir son devoir jusqu'au bout. Louvois l'adjure en 
termes pressants, impérieux, de se ménager; le roi lui 
ordonne formellement de n'aller à la tranchée que dans 
des cas exceptionnels; les généraux sous lesquels il sert, 
et qui sont responsables d'une vie si précieuse', le consi- 
gnent au quartier général : rien ne le retient, rien ne 
l'arrête. Sur ce chapitre il est indiscipliné, intraitable. 
On est toujours certain de le trouver à l'endroit le plus 
exposé, là où son action sur les hommes et son au- 
torité sur les ingénieurs sont le plus utiles, le plus effi- 
caces. 

Vauban ne paraît avoir jamais ressenti l'ivresse du 
champ de bataille, et c'est à peine si dans toute sa carrière 
il compte ce qu'on est convenu d'appeler une action 
d'éclat : le passage de l'Aisne , à la nage, sous le feu de 
l'ennemi. On ne se figure pas Vauban, l'épée à la main, 
se jetant dans la mêlée et forçant les lignes ennemies. Il 
comprenait autrement les obligations de sa charge et trai- 
tait d'« ânerie » toute action d'éclat inutile, toute bravade 
intempestive. Les jours d'assaut, il restait à son poste, 
c'est-à-dire en arrière des lignes de combattants, se por- 
tant sur tous les points menacés, disant réparer les dégâts 

1 « Je n*ai jamais pu empêcher M. de Vauban d*aI1er dans la ville 
(pendant l'attaque de la citadelle de Gourtrai); il m*a promis positiTC- 
ment qu*il ne bougerait de son logis, où il se ferait rendre compte par 
ses ingénieurs de ce qui se passerait. J*ai même cbargé M. le marquis 
d'Huxelles de ne le point quitter et de Tempêcber d'approcber de la 
citadelle. Nous ayons pensé nous brouiller là-dessus ; vous savez qu'on 
ne le gouyerne pas comme on voudrait; et si quelqu'un mérite d'être 
grondé, ^e vous assure que ce n'est pas moi. n (Lettre de d'Humières ï 
Louvois, 5 novembre 1683.) 
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causés par le feu de Tennemi et donnant à tous 1* exemple 
d une intrépidité et d'un sang-froid inaltérables. 

Huit fois blessé, mais jamais très-grièvement, il avait 
fellu l'arracher de la tranchée pour le soigner ; à peine 
pansé, il se faisait porter sur les travaux et continuait de 
diriger les opérations. 

Si dur pour lui-même , Vauban était d'une humanité 
sans bornes pour ses subordonnés. Non-seulement il veil- 
lait avec un soin scrupuleux au bien-être de srs soldats, 
s'efforçant de leur alléger les fatigues de la campagne; 
mais il s'était fait une règle absolue de ne jamais exposer 
leur vie inutilement. Attaquer prématurément une 
position, livrer assaut avant que toutes les dispositions 
préventives aient été prises, lancer des troupes à décou- 
vert sur les travaux des assiégés, lui paraissait le plus 
odieux des crimes. 

« L'émulation qu'il y a entre les officiers généraux , 
écrit-il , fait souvent qu'ils exposent les soldats mal à pro- 
pos, leur disant faire au delà de leur possible , et ne se 
souciant pas d'en faire périr une centaine pour avancer 
quatre pas plus que leurs camarades. Ce que je trouve de 
plus surprenant, c'est qu'on verra ces messieurs, lorsqu'ils 
auront été relevés de tranchée, raconter et se vanter d'un 
air suffisant et content qu'ils auront perdu cent ou cent 
cinquante hommes pendant leur garde , parmi lesquels il 
y aura peut-être huit ou dix officiers. Y a-t-il de quoi se 
réjouir? Et le prince n'est-il pas bien obligé à ceux qui 
font avec la perte de cent hommes ce qui se pourrait 
foire parfaitement avec celle de dix, moyennant un peu 
d'industrie ? 

« En vérité, si les États ne périssent que foute de bons 
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hommes pour les défendre , je ne sais pas de châtiments 
assez rudes pour ceux qui les font périr mal à propos. 
Cependant il n^est rien de si commun parmi nous que cette 
brutalité qui dépeuple nos troupes de vieux soldats et feit 
qu'une guerre de dix années épuise tout un royaume \ » 

Responsable devant Dieu de la vie des hommes, il était 
presque aussi avare du sang des ennemis que de celui des 
Français. Son ambition, le rêve de sa vie, aurait été d'in- 
vestir une place si adroitement, de la bloquer avec tant 
d'art, de pousser les travaux d'approche si avant, que 
l'ennemi, en présence de l'impossibilité absolue de se dé- 
fendre , mît bas les armes sans coup férir. Et cette espé- 
rance n'est pas chimérique, comme on serait tenté de le 
croire. Vauban a tellement étudié les termes de ce pro- 
blème , il est parvenu à combiner si admirablement ses 
moyens d'attaque et à paralyser les résistances des assié- 
gés, que, dans les dernières années de sa vie, il en était 
arrivé à réduire des places de premier ordre, Ath par 
exemple , défendues par une garnison nombreuse, sans 
pertes notables d'aucun côté. 

On ne peut se figurer ce qu'il lui &llut déployer de 
persévérance , de force , de volonté et de grandeur d'âme 
pour arriver à ce résultat. Dans les premières années de 
sa carrière, alors qu'il n'avait pas encore acquis une 
autorité incontestable, le roi et les généraux entravaient 
son œuvre. Souvent le roi, sans attendre la fin des travaux 
d'approche, insistait pour brusquer le dénoûment et 
donner l'assaut. Vauban résistait; seul de son avis, il tenait 
tête au roi et au conseil de guerre , démontrant que la 

' * Mémoire pour servir d'instruction dans la conduite des sièges» 
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précipitation dans Tattaque compromettrait le succès de 
l'entreprise et exposerait nos troupes à découvert, tandis 
qu'en patientant quelques jours, la place, réduite à l'im- 
puissance par Tachèvement des travaux, serait obligés de 
se rendre sans qu'il en coûtât la vie à personne. « J'aime- 
rais mieux, ajoutait-il, avoir conservé cent soldats à Votre 
Majesté que d'en avoir ôté trois mille à l'ennemi. Vous 
perdrez tel homme, disait-il au roi, qui vaut mieux que 
le fort. » 

D'autres fois il devait tenir tète aux officiers de cour qui, 
fatigués des longueurs d'un siège, brûlaient de se mesurer 
corps à corps avec l'ennemi et ne comprenaient rien aux 
lenteurs calculées de Vauban. Il lui fallait une abnégation 
non commune pour résister à cette guerre sourde des 
courtisans. Insensible aux railleries, aux sarcasmes et aux 
soupçons outrageux pour sa bravoure, il poursuivait ses 
travaux avec un calme inaltérable, sans que l'on ait pu 
jamais lui reprocher d'avoir compromis, par précipitation 
où imprudence, la vie du dernier des soldats *. 

Son aversion pour les attaques de vive force n'avait 
d'égal que son horreur pour les « bombarderies » . Cette 
horreur instinctive, qui n'avait rien de la sensiblerie dé- 
placée chez un homme de guerre , s'était accrue par l'ex- 
périence. Vauban avait pu se convaincre que ce moyen 
barbare de réduire une ville ne produisait au point de vue 
militaire que des effets hors de proportion avec les dé- 
penses, les difficultés et surtout avec l'odieux d'une mesure 


^ « La précipitation dans les sièges ne hâte point la prise des places, 
la recule souvent, et ensanglinte toujours la scène. » (Attaque des 
places, p. 263.) 
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qui coûtait la vie à des victimes innocentes. Yauban 
estime que la bombarderie ne serait efBcace que si Ton 
pouvait réduire en cendres toutes les maisons de la ville et 
détruire ses murailles. Or, comme l'artillerie, surtout à 
cette époque, est impuissante à produire des résultats 
aussi décisifs, à quoi bon se donner Tignominie d'une 
mesure inutilement sanguinaire? Sur ce point encore il 
eut à lutter contre Louvois, qui s'était pris d'un bel amour 
des bombarderies et qui, sans la résistances de Vauban, 
eût érigé cette ultima ratio en règle générale pour tous 
les sièges. Dans tous ses rapports et mémoires, Vauban 
combat les idées du ministre et démontre l'inefficacité des 
bombarderies. Louvois, éclairé par l'évidence, revint-il à 
des sentiments plus humains , ou Vauban se refiisa-t-il à 
exécuter jusqu'au bout les ordres de son supérieur? On 
ne saurait se décider avec exactitude. Mais ce qui de- 
meure constant, c'est que le nom de Vauban n'est attaché 
au souvenir d'aucun bombardement. 

Vauban exigeait de ses subordonnés une exactitude et 
une discipline extrêmes dans le service. Vif dans la répri- 
mande, il était incapable de garder rancune , et sa mau- 
vaise humeur ne l'empêchait jamais de rendre justice aux 
qualités et aux talents de ceux de ses ingénieurs dont il 
avait le plus à se plaindre au point de vue de l'insubordi- 
nation. 

Une seule chose qu'il ne pardonnait jamais, c'étaient 
les manquements à l'honneur : 

« Je suis, écrivait-ïl, toujours pour le pardon des Éautes 
d'esprit, parce qu'elles ne sont pas volontaires,' que les 
hommes ne se sont pas faits eux-mêmes, et qu'il suffit de 
l'être pour être sujet à faillir ; mais je ne pardonne pas 
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aux fripons avérés. Je suis toujours pour qu^on les pu- 
nisse à la rigueur ' . » 

Donnant lui-même l'exemple de la plus scrupuleuse 
attention aux moindres détails de son service , il ne souf- 
frait aucun manquement au devoir. Mais s'il demandait 
beaucoup à ses inférieurs, il savait reconnaître les services 
rendus. Avec quelle insistance il réclamait des récom- 
penses, des grades, des pensions pour ses ingénieurs qu'il 
appelle ses camarades, ses enfants! Avec quelle chaleur il 
fait valoir les services à ces « martyrs de l'infanterie » ! Avec 
quelle persévérance il s'attache à améliorer leur condition, 
à relever leur situation jusqu'alors si infime et si injuste- 
ment déconsidérée ! Avec quelle délicatesse il leur venait 
en aide, partageant avec eux les gratifications qu'il tenait 
de la munificence royale, disant que ce n'était qu'une 
restitution de ce qu'il recevait de trop des bienfaits du 
roi*! 

S'il avait quelques reproches à adresser, il le faisait 
sans aigreur, avec une fermeté douce bien plus efficace 
que la brutalité ou l'emportement. Ainsi un de ses ingé- 


' Vaaban à Lepelletier, 29 juin 1693. (Dépôt des fortifications, 
t. VIII.) 

^ Vauban ne se contentait pas seulement de recommander les ingé- 
oieurs de son service; le mérite trouvait toujours accès auprès de lui : 
témoin cette lettre qu'il écrivait de Brest, en 1694, au ministre de la 
marine pour lui recommander Jean Bart^ alors peu connu : 

« Ayez encore la bonté, s*il vous plaît. Monseigneur, de vous 

souvenir du i>ieur Jean Bart, de Dunkerque ; c*est un très-bon sujet à 
qui il est temps que vous fassiez faire un cran. Et puisque je suis après, 
j'oserai encore prendre la liberté de vous faire souvenir de M. de Fri- 
canibault, qui est fort bon officier et fils d'un homme illustre et de mon 
pays, qui est uiie chose bien rare. » 
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nieurs^ Gladeck, a manqué gravement à la discipline en se 
permettant d'envoyer directement des projets à Louvois 
sans passer par l'intermédiaire de Vauban , dont il cri- 
tique vivement les dispositions. Celui-ci Tadmoneste en 
ces termes : 

« Il y a longtemps sans doute que vous devez avoir 
appHs que je suis guéri , et en état de travailler ; cepen- 
dant je n'apprends point de vos nouvelles, et vous pro- 
posez tous les jours des desseins nouveaux à M. Louvois 
où les miens ne sont pas ménagés. Cependant l'usage est, 
parmi les honnêtes gens de notre métier, de s'adresser à 
moi avant toutes choses et de me proposer leurs diffi- 
cultés et ce qu'ils y trouvent à redire. Comme je ne suis 
pas indocile, je me corrige, ou je leur explique mes pen- 
sées. Vous aurez pu remarquer, par la lettre apostillée 
sur Mézières, que je n'étais pas ivre quand je fis le projet, 
et que, faute d'être bien informé de ma pensée, vous alliez 
donner dans quantité d'absurdités condamnables comme 
vous avez fait précédemment, 

« Vous avez, en un mot, si méprisé mes projets que vous 
n'avez daigné les demander , en quoi vous avez très-mal 
fait, car c'est faire le procès aux gens sans les vouloir 
entendre... Voilà un petit avis que je vous donne dans 
le même esprit de bonté que j'ai toujours eu pour vous, 
autrement je n'avais qu'à vous laisser faire. Comme tous 
les desseins tant soit peu considérables me reviennent 
quand je suis en santé, Dieu sait les corrections, et comme 
quoi les fautes seraient mises au jour à qui en voudrait 
user tout autrement que je ne le fais '. » 

1 19 février 1691. (Dépôt de la guerre.) 
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■ lairement; si vous lefaites, 

|){)Iication et longtemps ; si 

- lassiez bien, je le saurai par 

a'itrai en devoir de vous aider; 

.' vous ne vous rendiez pas capa- 

-iidations du monde ne serviront 

jours passés qu'il y avait cinq ou 

l'aiment qui avaient déserté comme 

1^-1 à traînent chacun une potence à 

.it rentrer dans le royaume, car très- 

aicnt pendus ; voilà une des plus vilaines 

jamais été faites'. » 

et paternel avec ses inférieurs , Vauban 

(levait à ses supérieurs et leur témoignait 

ion le respect dû à leur personne et à Tau- 

> étaient revêtus. Cette attitude rigoureuse- 

le n'avait rien de commun avec la bassesse 

Osité. Toujours digne, indépendant, il possé- 

t'nie degré le sentiment de sa valeur. A Louvois, 

liesse des reproches mal fondés et vertement 

7 novembre 1692. Cité par M. Raudot. 
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formulés sur la conduite de certains travaux, il répond 
en ces termes : 

« Quand je serais un innocent qui n^aurait jamais tu 
de fortifications ni d'attaques de places , vous ne me trai- 
teriez pas plus mal, ni avec plus de méfiance que vous 
faites, sur les digues à refaire le long du canal de Bergues. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que je n'y toucherai 
assurément pas, si vous ne parlez autrement. Sur cela 
prenez telle mesure qu'il vous plairai » 

Un autre jour , impatienté par les objections réitérées 
de Louvois touchant les travaux de Dunkerque, il lui écrit : 
« Souvenez-vous que voilà un an que vous objectez 
contre l'établissement de cet ouvrage à cornes, à même 
temps que vous insistez pour une redoute , en fisiveur de 
laquelle il n'y a pas un mot de bon sens à dire, et cela 
contre qui? Contre moi qui suis sur les lieux, avec mes 
yeux et toutes les lumières qu'il a plu à Dieu de me dé- 
partir, qui fads métier de bâtir des fortifications et d'en 
faire prendre, et l'homme, en un mot, à qui, je crois, vous 
ne prétendez pas rien disputer sur cela. Décidez donc tout 
ce qui vous plaira d'autorité sur cet article, et ne pré- 
tendez plus me convaincre par raison , puisque je l'ai tout 
entière de mon côté, et, au nom de Dieu, finissons la 
chicane puisque ni plus ni moins, après celle-ci, je ne ré- 
ponds plus sur la redoute ni sur la corne '. » 

Tout autre que Vauban, qui se serait permis de temr 
un langage aussi indépendant, n'aurait pas tardé à res- 
sentir les effets de la colère de l'impérieux ministre. Mais 


1 4 juillet 1678. (Dépôt de la guerre.) 
' Dépôt de la guerre, 5 septembre 1678. 
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« Quand je serais un innocent r/^ e? ^^^ ^j. ^^ 

de fortifications ni d'attaques de f y ^ ^^^jg témoigné 
teriez pas plus mal, ni avec y^ * ,m répète pré- 

faites, sur les digues à refaire v% / , reconnaissance 

Tout ce que je puis vous ; , / ,otre fortune, ce ne 
assurément pas , si vouf. / ^re informé, à point 

prenez telle mesure q» . ^e ce que vous croyez que 

Un autre jour , ir / ^g q^g vous auriez connu par 

de Louvois toucha contre mon sens. » 

« Souvenez-v ^^ fa dire bien haut à qui que ce soit, 
contre Tétabh puissent être les conséquences, telle a été 
temps que * ^^^^le de Vauban pendant toute sa carrière, 
laquelle ' ..^^fois que les ministres, étonnés et scandalisés 
contre v^^Qchise qui régnait dans ses lettres , n'osaient 
yeux ^^grtre au roi. Vauban n'accepte pas ce compromis. 
p3' /•• y^ de qui j'ai l'honneur d'être connu à fond, écrit-il 
' ' Peletier, est accoutumé à toutes mes libertés , et dès 

'je cesserai d'être libre, il me prendra pour un homme 

./devient courtisan et n'aura plus de créance en moi. Il 

^i^t mieux, s'il vous plaft, avoir la bonté de lui dire les 

^oses comme je les écris. Sa Majesté, sachant mieux que 

personne que je n'ai nulle intention, me pardonnera plutôt 

qu^un autre les grossièretés qui m'échapperont *. » 

La franchise chez Vauban n'avait rien de brutal, et il 
savait, quand il le fallait, dire la vérité sous la forme la plus 
discrète et la plus spirituelle. Ainsi il avait constaté, dès le 
début de sa carrière, que la présence du roi aux armées 

t Brest, 10 avri 11695. (Dépôt des fortifications.) 
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-(' (rembarras pour les généraux et d'encom- 

11 les troupes. Faire comprendre à Louis XIV 

. renoncer à exercer le commandement effectif 

, ( e n'était pas une tâche aisée. Vauban choisit 

• ruent. Après la paix de Nimègue, alors qu'il 

.!'»n de sérieuses économies sur le budget de la 

auLan rédigea un mémoire en tète duquel il 

. sous prétexte d'économie, l'éloignement du roi 

'' (les opérations militaires. 

-a Majesté, écrit-il, veut bien désormais se réduire 

1(* personnage d'un grand roi, qui est le seul qui 

une à son âge et à sa grandeur, au lieu de celui d*un de 

'UM-aux, ou tout au plus de son connétable, pendant 

toutes les parties de son royaume souffrent de son 

née dans le temps que sa présence y est plus néces- 

♦ ', elle fera un très-grand plaisir à sa cour et à tous ses 

ts, et épargnera annuellement plus de six cent mille 

'•es 

« Si Sa Majesté voulait encore faire la même chose à 

;;ard de Monseigneur, elle ferait un véritable plaisir à 

s peuples, que le souvenir des maladies de l'État, tou- 

urs inséparables des minorités, effraye, et fait qu'ils 

peuvent sans étonnement voir exposer l'héritier pré- 

omptif de la couronne comme un simple officier général, 

1 1 cette frayeur, qui se commmunique aux armées, y fait 

un embarras capable de causer le trouble dans un jour 

d'occasion par la crainte où tout le monde serait de le 

perdre. Cet article vaudrait encore une épargne au roi de 

plus de cent cinquante mille livres ^ » 

i Sommaire des dépenses sur lesquelles on pourrait faire quelques 

économies. 

17. 
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On conviendra qu'il était difficile de traiter un sujet 
aussi délicat avec plus de finesse et de bonheur. 

Pour toutes les questions touchant à son art, Vauban 
savait, quand il le voulait, faire toutes les concessions 
compatibles avec le bon ordre du service ; mais si son hon- 
neur était en jeu , alors il n'acceptait ni remontrances ni 
compromis. Il donna un jour une preuve éclatante de son 
indépendance. 

En 1671, plusieurs officiers de la garnison d'Arras se 
plaignirent directement au ministre de la guerre d'in- 
justices et de fraudes dont leurs soldats employés aux tra- 
vaux des fortifications auraient été victimes de la part des 
ingénieurs. Louvois écrivit à Vauban pour lui reprocher 
de ne l'avoir pas tenu au courant de ces incidents et lui 
ordonner de l'informer immédiatement de tout ce qui 
s^était passé. A travers la modération des termes de la 
lettre ministérielle, perçait une certaine aigreur et surtout 
une méfiance injurieuse pour les ingénieurs et leur chef. 
Vauban protesta en termes indignés. La lettre qu'il écrivit 
à Louvois mérite d'être citée en entier, car jamais l'inno- 
tîence outragée n'a trouvé de plus nobles accents. 

« Il est de la dernière conséquence, écrit-il à Louvois, 
d'approfondir cette affaire, tant à l'égard du préjudice 
que le service du roi en peut recevoir , si ces messieurs 
ont dit vrai, que de la justice que vous devez à ceux qui, 
pour &ire leur devoir trop exactement , sont injustement 
calomniés. Recevez donc s'il vous plaft, toutes leurs 
plaintes , Monseigneur , et les preuves qu'ils offrent de 
vous donner. Que si vos grandes affaires vous occupent 
trop, commettez-y quelque honnête homme qui examine 
bien les choses à fond et qui vous en rende compte 
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lois, il est de la dernière consé- 

. t Ite affaire. Ne craignez point 

' 1 Voilant ', s'ils sont trouvés cou- 

■U irappréhendent rien là-dessus; 

t , pour un perdu , deux recouvrés. 

i ne suis pas moins accusé qu'eux et 

•ncore plus coupable, je vous supplie 

'•nseigneur, si vous avez quelque bonté 

cv tout ce que l'on pourra dire contre, 

, afin d'en découvrir la vérité ; et si je suis 

(', comme j'ai l'honneur de vous approcher 

y\c les autres, et que vous m'honorez d'une 

;is particulière, j'en mérite une bien plus 

ion. Cela veut dire que, si les autres méritent 

mérite du moins la corde ; j'en prononce moi- 

lét, sur lequel je ne veux ni quartier ni grâce. 

«i, si mes accusateurs ne peuvent pas prouver ou 

uivent mal, je prétends que l'on exerce sur eux 

:«' justice que je demande pour moi. Et sur cela, 

i;;neur, je prendrai la liberté de vous dire que les 

s sont trop avancées pour en demeurer là; car je 

.jccusé par des gens dont je saurai le nom, qui ont 

i de très-méchants bruits sur moi, si bien qu'il est 

•ssaire que j'en sois justifié à toute rigueur. En un 

•t, vous jugez bien que, n'approfondissant point cette 

aire, vous ne me sauriez rendre justice, et ne me la 

ndant point, ce serait m'obliger à chercher les moyens 

'•' me la faire moi-même, et d'abandonner pour jamais la 

ibrtificatîon et ses dépendances. 

1 Deux ingénieurs sous ses ordres. 
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a Examinez donc hardiment et sëvèrement , bas toate 
tendresse ; car j'ose bien vous dire que, sur le fait d une 
probité très-exacte et d'une fidélité sincère , je ne crains 
ni le roi, ni vous, ni tout le genre humain tout ensemble. 
La fortune m^a fait naître le plus pauvre gentilhomme de 
France, mais, en récompense, elle m'a honoré d'un cœur 
sincère, si exempt de toutes sortes de friponneries qu'il 
n'en peut même souffrir l'imagination sans horreur \ » 

a Cette lettre, dit Sainte-Beuve, est à encadrer dans un 
cadre d'or ; elle est à mettre à côté de telle page de l'Hô- 
pital, de telle allocution de Gerson, de telle réponse de 
ces vieux et grands parlementaires Achille de Harlay ou 
de la Vacquerie. C'est l'éloquence du cœur toute pure 
et toute crue ". » 

Il est à peine besoin d'ajouter que l'enquête tourna à 
l'honneur de Vauban, et que sa probité sortit triomphante 
de cette nouvelle épreuve. 

Comme tous les hommes, Vauban était sujet à se trom- 
per ; il avait des préjugés , des antipathies , des aversions 
inexplicables; maïs un des traits saillants de son caractère, 
c'est que jamais ses travers n'ont obscurci son incompa- 
rable bon sens, ni faussé la rectitude de son entendement. 
Ainsi, en 1694, le gouvernement du roi avait décidé l'or- 
ganisation des milices bourgeoises de la Bretagne et la 
nomination des chefs à l'élection. Si un homme devait 
approuver cette mesure démocratique et voir avec satis- 
faction les bourgeois et les paysans investis de grades 
réservés jusqu'alors aux nobles, certes c'était Vauban, 

^ 5 décembre 1671. 

3 Nouveaux Lundis, Louvois. 1861. 
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Fami et le défenseur du menu peuple , Tadversaire des 
castes, le fervent antagoniste des privilèges. Mais Vauban 
comprend combien cette mesure sera funeste à la disci- 
pline, préjudiciable à la bonne organisation de nos forces 
armées ; il fait taire ses . sympathies et se prononce avec 
véhémence contre cette innovation. « Je ne sais quelle rai- 
son, écrit-il à Pontchartrain, a pu induire le roi à &ire des 
paysans capitaines de paroisse , à la nomination de leurs 
concitoyens; cela me passe. Ce que j^en sais de bien cer- 
tain, c'est que de tous ceux que j'ai trouvés de tels , il n'y 
en a pas un seul qui ait la moindre teinture de guerre ; 
ils n'ont ni autorité pour se faire obéir, ni créance, ni 
sayoir, ni dignité, ni rien qui sente le commandement; 
ce sont des paysans lourds et grossiers qui n'oseraient 
reprendre aucun de ceux qui sont sous leur commande- 
ment; aussi n'en tire-t-on service qui vaille. Je vous en 
donne avis comme d'une très-mauvaise chose qui mérite 
correction. Il y a des gentilshommes à choisir ; le pays en 
est plein ; pourquoi ne pas prendre de ceux-là , puisque 
naturellement ils ont de l'autorité sur les paysans, et sont 
feits pour s'en faire obéir, et qu'appréhendant plus les 
reproches, ils sont moins sujets à faillir? Je ne sais qui a 
pu donner un tel conseil , mais je puis assurer qu'il est 
tout des plus mauvais, et Dieu me garde d'être jamais 
obligé à me servir de telles gens pour une action d'hon- 
neur *. » 

Quelques jours après, il écrivait slir le même sujet : 
Je ne puis m'empêcher de prendre la liberté de vous 
dire encore qu'une des plus ordurières fautes qu'on ait 

^ Brest, 18 octobre 1694. (Archives de la marine.) 
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feites dans ce pays-ci a été la cassation des gentilshommes 
canitaines de paroisse , pour substituer en leur place des 
navsans qui n'ont ni bouche ni éperons, ni coeur ni hon- 
neur. Il ^^ paraît qu'il est de cela comme de quelqu'un 
à oui on couperait le bras parce qu'il aurait mal au bout 
du doigt. Serait-ce là un bon remède? Non. Il n'y avait 
au à bien châtier ceux qu'on aurait trouvés en 6iute, sans 
détruire un établissement naturel qui était raisonnable, et 
sur qui on pouvait compter pour quelque chose. J'ai ouï 
dire que c'est M. de Pommereuil qui est l'auteur de ce 
bel avis; si cela est, il est bien digne de lui '. » 

Vauban n'avait pas une grande tendresse pour la presse 
périodique , mais la rectitude de son génie lui révélait la 
force de son opinion et de la vérité dans la conduite des 
affaires humaines; il comprenait que la presse était un 
des plus puissants moyens d'action pour un gouvernement, 
et il aurait voulu que Louvois, au lieu de bâillonner la 
presse, sût donner une impulsion active et intelligente 
aux journaux : « Je ne puis plus souffrir, écrivait-il à 
Louvois, le 14 juillet 1674, je ne puis plus souffrir la stu- 
pidité de votre gazetier ; il faut ou que vous y mettiez bon 
ordre ou que vous trouviez bon que je présente un placet 
au roi, tendant à ce qu'il plaise à Sa Majesté de supprimer 
la Gazette et toutes les ridicules relations qu'on nous 
imprime tous les jours, ou de donner cet emploi à quelque 
plume hardie et enjouée ; je veux bien qu'elle soit sincère, 
mais il n'est pas défendu en matière de gazette d'orner 
une bonne nouvelle non plus que d'en adoucir une mau- 
vaise ; enfin j'en voudrais un qui fût capable de tourner 

^ Breat, 9â octobre 1694. (ArcLives de la marini*.) 
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en ridicule (mais bien à propos) celles de Hollande et de 
Bruxelles sur l'infinité d'hyperboles qu'ils nous débitent; 
car il est fort honteux à nous qu'il paraisse à toute l'Eu- 
rope qu'on parle mieux français dans les pays étrangers 
que chez nous. 

« Je sais que vous traitez la Gazette de bagatelle, mais ils 
n'en font pas de même , et je crois qu'ils ont raison ; car, 
après tout , elle a pouvoir sur la réputation ; et ceux qui 
ne voient pas ce qui se passe sur lieux ne peuvent guère 
juger de nos actions que par là. Vous même, Monsei- 
gneur, la lisez avec application. Pour conclure, l'emploi 
en est assez bon pour mériter l'occupation d'une plume 
très-délicate ; le royaume en foisonne, faites-en essayer 
de toutes façons sans foire semblant de rien, et servez- 
vous après de celle qui vous accommodera le mieux ' . m 

L'opinion de Vauban sur les armées improvisées est 
aussi curieuse à connaître. Voici en quels termes il juge 
Torganisation des forces levées à la hâte en 1695 et qui 
comprennent toutes les classes de la société : 

ft Ce sont autant de régiments de noblesse composés 
de plusieurs compagnies, les unes fortes, les autres faibles, 
les uns à pied par impuissance d'être mieux, et les autres 
à cheval sur roussins, cavales, chevaux de charrettes et 
bidets ; ce qui, joint au peu de subordination, fait le plus 
mauvais composé et à mon avis les plus méchantes troupes 
du monde. 

« Il y a des gens de qualité et de courage qui ont de la 
bonne volonté ; quelques-uns ont du bien, mais en petite 
quantité ; la plupart sont pauvres et très-mal montés ; 


^ Cité par M. Bonsset, Histoire de Louvois, 
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procureurs , notaires et avocats qui ont de petits fiefs, et 
plusieurs autres de professions au-<lessous de celle-là qui 
ne dérogent point en ce pays-ci. Il y a encore parmi cela 
quantité de pauvres gentilshommes qui n'ont rien du tout 
et qui se présentent à pied aux revues et demandent le 
lendemain congé, comme gens qui n'ont pas de quoi vivre 
hors de chez eux '. » 

Yauban n'était pas, comme on Ta dit, l'adversaire sys- 
tématique de la noblesse. Certains passages de la Dime 
royale ont pu donner lieu à ce malentendu, mais il n'en 
est pas moins vrai qu'il a développé dans un mémoire 
intitulé : Idée d'une excellente noblesse, des vues très- 
justes sur l'organisation, le recrutement et les attributions 
de la noblesse telle qu'il la comprenait '. 

On n'aurait qu'une idée incomplète de Vauban si Ton ne 
savait que chez lui les vertus de l'homme privé égalaient 
les mérites de l'homme public. Simple dans ses manières 
et dans ses vêtements, sobre dans ses goûts, généreux, 
charitable, accessible à tous, dévoué à ses amis, on 
ne peut le comparer qu'à Catinat, qui, au milieu d'une 
cour corrompue, avait conservé des habitudes antiques. 
Ses mœurs étaient austères, irréprochables; sa foi sincère 
et par conséquent tolérante. Son courage civil était an 
niveau de sa bravoure militaire, et pour n'en donner 
qu'une preuve, nous rappellerons que, seul de toute 
l'armée, il eut le courage de protester par deux fois et 
dans des termes presque passionnés contre la révocation 
de l'éditde Nantes. 

^ Archives de la marine, 1695. 

3 Nous aurons occasion, idans un des cliapitres suivants, d'étudier en 
détail ce mémoire et celui qu*il adressa au roi sur le rappel des huguenots. 
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Dans cette existence si bien remplie, on cherche une 
faiblesse, une passion personnelle, l'amour des plaisirs, 
du luxe; on ne la trouve pas. Peut-être pourrait-on repro- 
cher à Vauban de n'avoir pas été assez magnanime dans 
le pardon des injures, témoin la rancune qu'il conserva 
toujours contre Colbert. Peut-être souhaiterait-on de le 
voir plus accessible à certains sentiments humains qui 
touchent à la famille. Mais quelle admirable unité, quelle 
grandeur, quel dévouement, dans cette vie consacrée 
tout entière au service du roi et aux intérêts de la patrie, 
et sur laquelle rayonne comme une pure lumière le sen- 
timent du devoir ! 


i 


CHAPITRE XI 


.ncendie du Palatinat. — La coalition se reforme. — Investisse- 
ment de Mons. — Prise de la ville. — Disg^râce et mort de 
Louvois. — ^ Maladie de Vauban. — Investissement de Namur. 

— Importance de cette place. — Gohorn. — Immenses prépa- 
ratifs organisés par Louis XIV. — Arrivée du roi à Tarmée. — 
Faste déployé par la cour. — Ouverture de la tranchée contre 
la ville. — Péripéties de la lutte. — Capitulation de la ville. — 
Siég^e du fort Guillaume. — Prise du fort. — Cohorn prisonnier. 

— Attaque contre le château. — Capitulation des derniers dé- 
fenseurs de la place. — Traits de courag^e et d'humanité. — 
Vauban reste à Namur pour réparer les fortifications. — H 
réclame en vain des secours en hommes et arguent. — L'ennemi 
investit Namur. — Défense de Boufflers. — Reddition de la 
place. — Différence entre les deux sièges. 


Tandis que Vauban, de retour de son séjour dans le 
Morvan, inspectait les côtes de la Bretagne et de la Nor- 
mandie, l'orage formé par la coalition de l'Europe entière 
devenait tous les jours plus menaçant. Pour prévenir une 
attaque sur nos frontières de l'Est, Louvois résolut de 
ruiner toutes les places du Palatinat et de ravager le pays 
à une grande distance, de manière à enlever à l'ennemi la 
possibilité de s^abriter ou de se ravitailler dans une 
contrée changée en désert. 

On sait avec quelle barbare ponctualité furent exécutés 
les ordres de l'impitoyable ministre. Les flammes que 
Turenne avait reçu l'ordre de porter dans ce malheureux 
pays en 1674 ne furent que des étincelles en comparaison 
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du gigantesque incendie ordonné par Louvois et propagé 
par ses lieutenants Montclar, Duras et Ghamlay. Man- 
heim, Worms, Spire, Oppenheim, Bingen et des centaines 
de villages furent rasés. Pendant plusieurs semaines des 
bandes armées promenèrent le fer et le feu dans ces riches 
contrées, semant sur leur passage la dévastation et la mort. 
On coupa les arbres, les vignes; on renversa les palais, les 
temples ; les couvents et les hôpitaux ne furent même pas 
épargnés. La cathédrale de Spire renfermait les tombeaux 
de huit empereurs ; les tombeaux furent détruits, et les 
cendres ,qu^ils contenaient jetées aux vents. Déplorable 
exemple donné par un roi très-chrétien qui devait trouver 
des imitateurs un siècle après dans les envahisseurs de la 
cathédrale de Saint-Denis ^ 

En présence de ces atrocités indignes d'une nation 
civilisée et qui rappelaient, en les exagérant, les forfaits 
des Turcs, un long cri d'indignation s'éleva dans toute 
l'Europe. La guerre que Louvois voulait éviter en épou- 
vantant ses adversaires s'alluma de tous côtés. L'Empire, 
la Hollande, l'Angleterre et l'Espagne, unis dans un senti- 
ment commun de haine contre la France, se levèrent en 
armes. Grâce à la prévoyance de Louvois qui avait main- 
tenu sur le pied de guerre les cadres de notre armée, la 
France put £aiire fece à tous les ennemis à la fois. Yauban 
malade, souf&ant de la fièvre et d'un rhume opiniâtre, 
ne prit point part à la campagne, fort heureusement pour 
lui, car il est probable qu'il eût été dirigé sur Mayence, que 
d'Huxelles défendit avec beaucoup d'énergie, mais 
qu'il dut abandonner faute de munitions. Au retour d'une 

^ Consulter sur ce sujet les Mémoires de madame de la FayeUe* 
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tournée dans les places de Philippe ville, Dinant et Char- 

lemont, Vauban était revenu à Lille, épuisé de fatig^ue. 

Depuis les travaux exécutés à Ypres, il était tourmenté 

d une fièvre opiniâtre et d'une toux qui ne lui laissaient 

pas de répit. Vaincu par le mal, il se décida à se soigner, 

mais il continua de travailler ^ux plans et aux devis sans 

demander de congé et sans lEaire savoir au ministre sa ma* 

ladie. Louvois apprit par des officiers qui revenaient de 

Lille l'état dans lequel se trouvait Vauban. Il lui écrivit : 

« Je ne m'attendais pas que, sachant la part que je prends 

à votre santé, j'aurais de pareilles nouvelles par d'autres 

que par vous. Le roi ne veut pas que vous pensiez à 

aller à Ypres, à Dunkerque et Calais; Sa Majesté désire 

que vous vous rendiez ici ' . » 

Quelques jours après, il lui écrivait : « Sa Majesté m'a 
commandé de vous mander de partir de Lille, toute affaire 
cessante, pour venir à Paris, où assurément vous trou- 
verez de plus habiles médecins qu'au lieu où vous êtes. » 
Vauban vint à Versailles; là il obtint un congé et se rendit 
à Bazoches, où il passa presque toute l'année de 1690. 
C'est là que Louvois lui adressait tous les projets de plans 
sur lesquels il avait besoin de ses conseils. 

La campagne de 1691 s'ouvrit au mois de mars par un 
de ces coups de théâtre familiers à Louvois et dans les- 
quels il était passé maître. Tandis que les troupes alliées 
étaient encore dans leurs quartiers d'hiver, on apprit avec 
étonnement que Mons venait d'être investi par une 
armée française et avec une telle rapidité que les assiégés 
eux-mêmes crurent à une feinte. « Mons a été investi 

^ Versailles, 24 décembre 1689. 
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jeudi 15, à sept heures du matin, écrit Louvois à M. de 
Pontchartrain ; le gouverneur a fait assembler les bour- 
geois pour leur dire que ce n'était qu'une feinte, et que, 
le lendemain, il n'y aurait plus personne, et qu'assuré- 
ment les Français n'étaient pas en état d'assiéger Mons. 
Lorsque hier, à la pointe du jour, l'on vit encore les 
Français, la consternation fut grande dans la ville, et elle 
augmenta lorsque, sur les dix heures du matin, on vit 
encore arriver des troupes de tous côtés. Il parait que de- 
puis hier à midi on mène du canon sur les remparts, et 
que l'on y £eiit des batteries. Il n'est entré personne dans 
Mons, et la garnison est au même état qu'elle était il y a 
deux mois, lorsque laplupart des officiers de troupes de 
Hollande et de Brandebourg sont allés à la Haye faire 
leur cour à leurs maîtres. L'on commence aujourd'hui à 
travailler aux lignes avec vingt mille pionniers, et en trois 
jours cela sera fait. » 

L^armée d'investissement était formidable ; elle ne com- 
prenait pas moins de quatre-vingts escadrons, deux cent 
quarante bataillons, et une artillerie nombreuse. Les 
vivres, les fourrages, les munitions abondaient. Jamais on 
n'avait vu un pareil déploiement de forces. Il n'en fallait 
pas tant pour réduire une place aussi médiocrement for- 
tifiée que l'était Mons et aussi faiblement défendue par 
une garnison insuffis.ante en nombre et prise au dépourvu. 
Cependant Louis XIV, à peine arrivé de Versailles avec 
toute sa cour, se hâte de renforcer son armée en feisant 
venir dix-huit escadrons et cent quaratite bataillons. Au 
camp, on s'étonnait d'un déplacement aussi inusité de 
troupes. Qu'était-<;e besoin de soixante mille hommes et 
de trente mille chevaux pour se rendre maître d'une place 
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secondaire? C'est que le siège de Mons n'était qu'un pré- 
texte. En investissant cette place, Louis XIV espérait 
attirer le prince d'Orange et livrer une grande bataille qui 
déciderait du sort de la coalition. Le prince d'Orange 
n'eut garde de tomber dans le piège. Vauban, avec sa 
franchise ordinaire, démontrait que les calculs étaient mal 
feits et le prouvait à l'aide de bonnes raisons. 

« Gela, disait-il, se touche au doigt et à l'œil, et se voit 
aussi clairement qu'une chose de fait. Quelle apparence 
y avait-il qu'une armée de secours pût réussir? Toutes ces 
réflexions-là sont très-communes et ne peuvent manquer 
de passer par l'esprit d'un homme qui pense sérieusement 
à secourir une place. Cela étant, serait-il bien possible 
qu'elles eussent été capables de faire prendre une telle 
résolution au prince d'Orange ? Pour moi, j'estime que 
d'avoir une telle pensée de lui serait lui faire plus de tort 
que de lui prendre Bréda \ » 

En attendant l'arrivée du prince d'Orange qui se tenait 
dans une complète immobilité, les travaux du siège sui- 
vaient leur cours, et Vauban dirigeait les attaques prin- 
cipales contre la porte de Bertaimont au sud de la place. 
Après quelques jours de bombardement, la place de- 
manda à capituler ; le 8 avril, Louis XIV faisait son entrée 
dans la capitale du Hainaut. Ce siège nous avait coûté 
une centaine d'hommes tués et quatre cents blessés en- 
viron. Avant de retourner à Versailles, le roi distribua 
des récompenses aux principaux officiers. « Le roi, dit 
DangeaUy le 9 avril, a donné ce matin à Vauban cent 
mille francs, et Ta prié de dîner, honneur dont il a été 

1 SO avril 1691. 
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plus touché que de l'argent ; il n'avait jamais eu l'honneur 
de manger avec le roi. » Mesgrigny, le chef des ingé- 
nieurs sous les ordres de Vauban, reçut deux mille pis- 
toles. 

Peu important au point de vue militaire, le siège de 
Mons eut des résultats politiques immenses. Il servit de 
pierre d'achoppement à la fortune de Louvois. Jus- 
qu'alors le roi avait défendu opiniâtrement son ministre 
contre les attaques de la cour et les cabales de madame 
de Montespan. Il ne put lui pardonner d'avoir fait un si 
grand étalage de forces pour arriver à un si mince ré- 
sultat : comme s'il dépendait de Louvois d'amener le 
prince d'Orange à se faire battre à point nommé sous les 
murs de Mons et de fournir à Louis XIV l'occasion de rem- 
porter un triomphe éclatant. Chose singulière, et qui 
prouve à quoi tient souvent la plus haute fortune poli- 
tique. Si le prince d'Orange avait repris la campagne, si, 
plus libre de ses mouvements ou plus enclin à courir les 
aventures, il avait accepté la bataille que lui offrait le 
roi, les courtisans n'eussent pas tari d'éloges sur la pré- 
voyance et l'incomparable génie d'organisation de Lou- 
vois. Mais par suite d'un concours de circonstances tout à 
fait indépendantes de sa volonté, les efforts de Louvois 
avaient tourné en pure perte, et ce formidable déploie- 
ment de troupes n'avait abouti qu'à un résultat quelque 
peu ridicule \ . 

' Vois cet amas prodigieux 

De bombes, de canons, images de la foudre. 
Qui jadis réduisit en poudre 
Les Titans trop ambitieux... 
(Epitre en vers de madame Desboulières sur la conquête de Mons.) 
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Ce fut un déchaînement. Les haines, les rancunes , les 
jalousies de la cour, longtemps comprimées par la faveur 
dont Louis XIV couvrait son ministre, se donnèrent libre 
carrière. Le roi lui-même, d'ordinaire plus maître de ses 
sentiments, céda au courant. Cependant, la disgrâce de 
Louvois ne fut pas soudaine ; elle n'éclata pas comme un 
coup de foudre ; dans le cours du siège, bien des symp- 
tomes avant-coureurs avaient annoncé l'orage. Ainsi, ra- 
conte Saint-Simon, «le roi, qui se piquait de savoir mieux 
que personne jusqu'aux moindres choses militaires, se 
promenant autour du camp, trouva une garde ordinaire 
de cavalerie mal placée et lui-même la replaça autre- 
ment. Se promenant encore le même jour l'après-dinée, 
le hasard fit qu'il repassa devant cette même garde qu'il 
trouva placée ailleurs. Il en fut surpris et choqué. Il de- 
manda au capitaine qui l'avait mis où il le voyait, qui 
répondit que c'était Louvois qui avait passé par là. 
« Mais, reprit le Roi, ne lui avez-vous pas dit que c'était 
«moi qui vous avais placé? — Oui, Sire», répondit le 
capitaine. Le roi piqué se tourne vers sa suite et dit: 
a N'est-ce pas là le métier de Louvois? Il se croit un grand 
« homme de guerre et savoir tout. » Et tout de suite replaça 
le capitaine avec sa garde où il l'avait mis le matin. » 

Le dépit du roi n^était pas justifié. Si la prise de Mons 
n'avait pas satisfadt l'orgueil de Louis XIV, elle avait eu 
un résultat plus décisif, celui de jeter le désarroi dans le 
camp des coalisés. Elle avait prouvé une fois de plus la 
puissante organisation de notre armée et le dé&ut d'en- 
tente chez les alliés. 

Quoi qu'il en soit, Louvois ressentit vivement l'injure 
qui lui était £aite, et son caractère, déjà irascible et hau- 

18. 
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tain, s'aigrit à un degré incroyable. Son impatience ne 
connut plus de bornes, et Vauban fut le premier à éprou- 
ver les effets de la mauvaise humeur du ministre. « Je ne 
puis finir cette lettre, lui écrit Louvois le 14 avril, sans 
vous dire qu'il y a aujourd'hui sept semaines que les 
troupes du roi sont entrées dans Mons, sans que j'aie pu 
encore en avoir un plan. Je vous avoue que je ne saurais 
voir qu'avec beaucoup d'impatience un retardement si 
extraordinaire. Si le chevalier de Clerville vivait, vous seriez 
bien plus diligent. » Quelques jours après, il devient plus 
pressant. « L'on ne peut être plus mécontent, écrit-ii, 
que je le suis de ces longueurs : je n'ai point de temps à 
perdre pour lire un nouveau mémoire où il y aura quelque 
expression plus élégante. Je vous ai demandé ce plan que 
j'ai eu entre les mains ; je suis fort surpris que vous ne 
l'ayez pas envoyé, je désire que vous le fassiez partir le 
lendemain que vous aurez reçu cette lettre, et que vous 
ne vous en dispensiez pas, pour quelque raison que ce 
soit. » 

Sans donner aux alliés le temps de se reconnaître, Lou- 
vois résolut de pousser ses avantages dans les Pays-Bas et 
donna l'ordre au maréchal de Luxembourg de s'empa- 
rer et de détruire toutes les places qui tenteraient de ré- 
sister. 

Certes il croyait pouvoir compter pour cette œuvre de 
destruction sur Luxembourg, l'impitoyable conquérant de 
la Hollande, qui bien des fois avait épouvanté l'Europe 
par ses cruautés. Mais les temps étaient bien changés. Soit 
que le maréchal de Luxembourg eût compris que ces dé- 
vastations systématiques, loin de désarmer la coalition, 
ne faisaient qu'exaspérer la résistance, soit qu'avec l'âge 
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il fut devenu plus accessible aux sentiments d'humanité, 
il se refusa à être l'ordonnateur des vengeances de Lou- 
vois. A Tordre qui lui est donné de bombarder Bruxelles, 
il répond par la lettre suivante : 

« Pour moi, regardant qu'un bombardement est un mal 
à ceux qui le reçoivent, sans fruit à ceux qui le font, je 
vous avoue que je n'irais point de bon cœur à celui de 
Bruxelles, parce que c'est un peuple qui publie hautement 
cpi'il voudrait être sous l'obéissance du roi. Je ne laisse 
pas de voir que nous y tirerons des bombes, qu'il y aura 
quelques maisons fracassées, le feu dans d'autres, que la 
populace de Bruxelles éteindra facilement parce qu'elle 
est nombreuse et qu'elle y sera intéressée, et que dans 
cette ville , ils se sont tellement précautionnés pour em- 
pêcher le feu qu'il y aura plus de seringues braquées contre 
les maisons qui brûleront que nous n'aurons de canons et 
de mortiers en batteries. . . Tout cela ne me fait pas espérer 
un grand effet des boulets rouges et des bombes ; c'est 
pourquoi j'entreprendrai cette exécution avec la douleur 
d'être persuadé qu'elle n'opérera pas grand'chose. »> • 

Un langage si modéré dans la bouche de Luxembourg 
ne laisse pas que d'étonner. Que s'est-il donc passé? Un 
simple fait. Vauban, auquel son grade et son autorité 
donnent le droit de se faire écouter, a converti son supé- 
rieur aux idées d'humanité et lui a fait voir le danger des 
plans conçus par Louvois. Et ce qui prouve bien que l'in- 
fluence de Vauban s'est fait sentir, c'est que nous trouvons 
dans une de ses lettres les mêmes objections formulées 
par Luxembourg. «M. le maréchal, écrivait-il à Louvois ', 

^ 27 juin. 
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■i^a parlé de bombarder Bruxelles ; mais comme je n'ai 

pas TU que les bombarderies d^Oudenarde, de Luxembourg 

H même de Liège aient acquis un pouce de terre au roi, et 

que, loin de cela, elles lui ont consommé beaucoup de 

num'tions inutilement, extrêmement fetigué et affaibli ses 

troupes, je ne lui ai rien voulu dire sur cela, parce quil 

iii*a semblé aussi que c^est un très-mauvais moyen de se 

concilier le cœur des peuples, dans un temps où les esprits 

de ce pays-ci sont mieux disposés pour le roi qu'ils n'ont 

jamais été. » 

Louvois se rendit à ses raisons si nettement formulées, 
et, sans abandonner son projet, il consentit à en différer 
Texécution. « Je ne vous dis rien, répondit-il à Yauban, 
sur la résolution que le roi a prise de faire bombarder 
Bruxelles à la première occasion, parce que tant qu'il y 
aura d'aussi grandes armées en Flandre, le roi ne peut 
autrement £aire perdre patience aux peuples qu'en les 
tourmentant le plus qu'il pourra, et il n'y a point de mal 
que ces peuples-là appréhendent tant que celui-là '. » 

A partir de cette époque, les rapports entre Louvois et 
Vauban devinrent moins suivis, non qu'il y ait eu refroi- 
dissement ou mauvaise humeur de part et d'autre ; mais^ 
absorbé par les préparatifs et la direction de l'expédition 
du Piémont, qui devait finir par la désastreuse affaire de 
Coni, rongé par une fièvre lente et continue qui, sans en- 
tamer son indomptable puissance de travail, ne lui per- 
mettait pas, comme par le passé, de donner tout son 
temps aux soins multiples de son ministère, Louvois 
n^ëcrit plus que rarement à Vauban. Cependant, une 

t 30 uin. 
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des dernières lettres signées du ministre est adressée à 
Vauban; elle ne contient, d'ailleurs, que des détails de 
service. 

Le 16 juin 1691, après une journée tout entière con- 
sacrée au travail, Louvois mourait subitement frappé d'une 
attaque d'apoplexie. Cette mort soudaine donna lieu aux 
bruits les plus sinistres, et la nouvelle se répandit que 
Louvois avait été empoisonné. Son fils Barbezieux, qui 
nous a laissé le récit émouvant de la fin de son père, par- 
tagea dans le premier moment Topinion générale. «Il 
mourut, écrit-il, lundi plus subitement que Ton ne peut 
se l'imaginer. Il s'était plaint un demi-quart d'heure au- 
paravant .d'avoir quelque chose dans l'estomac qui l'é- 
toufiait. L'on le saigna du côté gauche, et se sentant 
soulagé par cette saignée, il demanda qu'on en fit autant 
de l'autre bras. Son médecin lui refusa, par l'extrême fai- 
blesse où il était. Il demanda où j'étais et qu'on m'allàt 
quérir ; j'étais malade, dans mon lit ; l'on me vint avertir. 
M. Fagon, pour qui il avait beaucoup de considération, 
sur les entrefaites entra dans sa chambre. Il commença à 
lui conter ce qui lui faisait mal ; mais un moment après il 
dit qu'il étoufiEait. Il me demanda encore avec empresse- 
ment, et dit qu'il se mourait. Après ces dernières paroles, 
la tête lui tomba sur les épaules, ce qui fut le dernier 
moment de sa vie. J'arrivai comme la tête lui tombait, et 
voyant tout le monde désolé, et ne pouvant croire ce que 
ce triste Tisage d'un chacun m'apprenait, je me jetai à lui; 
mais il était insensible à mes caresses, et c'en était déjà 
fait. L'on l'a ouvert le lendemain, et quoiqu'il n'y ait point 
d'indice assez positif pour assurer qu'il ait été empoisonné, 
il n'y a cependant presque pas lieu d'en douter. Voilà com- 
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ment j'ai perdu ce que j'avais de plus cher au monde'.» 
Barbezieux croyait donc que son père avait été empoi- 
sonné, et beaucoup d'historiens ont partagé cette croyance, 
qui ne reposait sur aucun fondement, comme Ta démontré 
M. Camille Rousset, d'une manière qui ne laisse plus de 
place au doute. « Louvois avait toujours dans son cabinet 
un pot d'eau fraîche où il buvait souvent; il y avait bu 
avant de s'en aller chez le roi. On s'avisa qu'une main 
criminelle avait dû jeter du poison dans cette eau, et 
comme il y avait parmi les gens de la surintendance un 
frotteur qui était Savoyard et sujet de Victor-Amédée, on 
ne fut plus en peine de trouver le coupable; c'était lui. 
Conçu à Turin, exécuté à Versailles, le crime ne faisait 
pas doute, et les imaginations . étaient satisfaites. Le 
2'i juillet, Barbezieux écrivait au lieutenant de police 
M. de la Reynie : « Je crois que vous devez avoir reçu 
« présentement l'ordre du roi nécessaire pour faire trans- 
a férer à Vincennesle Savoyard qui était dans notre mai- 

• 

« son, que l'on a arrêté. J'ai cru vous devoir donner un 
« avis que j*ai reçu, qui est que l'on voulait faire mourir 
a cet homme-là pour l'empêcher de parler. Gomme il est 
tt nécessaire d'en tirer toutes les lumières que nous pour- 
tt rons , j'ai cru ne devoir pas vous laisser ignorer cette 
a circonstance afin que vous puissiez prendre les mesures 
« que vous jugerez à propos pour que ces gens-là ne rëos- 
« sissent plus dans leur dessein. » 

ii M. de la Beynie ne découvrit rien ; après avoir tenu 
quelque temps en prison le malheureux frotteur qui ne 
savait ce qu'on lui voulait dire, on fut obligé de recon- 

1 Barbezieux à Tessé, 21 juillet 1691. 
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naitre sa parfaite innocence. La véritë est qu'il n'y avait 
ni coupable ni crime. Barbezieux lui-même était forcé de 
convenir qu'on n'avait point trouvé, à l'ouverture du corps, 
d'indice assez positif pour affirmer l'empoisonnement. Les 
médecins hésitaient; mais les deux chirurgiens qui avaient 
fait l'autopsie, Félix et Dionis, célèbres et les plus au- 
torisés parmi leurs confrères, affirmaient qu'il n'y avait 
pas trace de poison, et que Louvois était mort évidemment 
d'une apoplexie pulmonaire. Il était fort gros et d'un 
tempérament sanguin; il étouffait, depuis plusieurs 
années, d'oppressions accompagnées de violents accès de 
fièvre. Dans les derniers temps, l'excès de travail, l'agi- 
tation de la politique, les émotions de toute sorte avaient 
ag[gravé ses maux. Il fut achevé par l'affaire de Goni ^ » 
Cette mort soudaine, et les circonstances mystérieuses 
qui l'avaient entourée, produisirent à la cour et dans toute 
la France une émotion extraordinaire. « Le voilà donc 
mort, ce grand ministre, s'écrie madame de Sévigné, cet 
homme si considérable, qui tenait une si grande place, 
dontle moi, comme ditM. Nicole, était si étendu, qui était 
le centre de tant de choses! Que d'affaires, que de des- 
seins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à 
démêler, que de guerres commencées, que d'intrigues, que 
de beaux coups d'échec à faire et à conduire ! Ah ! mon 
Dieu, donnez-moi un peu de temps; je voudrais bien 
donner un échec au duc de Savoie, un mat au prince 
d'Orange. Non, non, vous n'aurez pas un seul, un seul 
moment! v 

Vauban, qui n'était pas à Paris au moment où ces évé- 

1 Histoire de louvois, t. IV, p. 508-599. 
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nements s'accomplissaient, ressentit une douleur profonde 
en apprenant la mort de celui qui avait étë son protecteur, 
son soutien, son collaborateur depuis plus de vingt ans. 
« Je vous aime et vous honore de tout mon cœur, écritril 
à Barbezieux, pour Tamour de vous et de votre illustre 
père, dont la mémoire ne me sortira jamais du cœur ni 
de l'esprit*.» 

On pouvait être assuré que ces témoignages venant d'un 
cœur aussi loyal et aussi affectueux étaient l'expression 
de la vérité . 

De retour à Lille, Vauban entreprit une grande tournée 
dans les places des Flandres. En surveillant les travaux 
de fortification à Ypres, il ressentit les premières atteintes 
d'une fièvre quarte qui mit ses jours en danger. Sa con- 
valescence fut longue, et pendant plusieurs mois il dut 
prendre un repos devenu impérieusement nécessaire. 

La prise de Mons avait porté un coup sensible à la coa- 
lition. Des symptômes de désagrégation se manifestèrent. 
Tandis que l'empereur s'obstinaità continuer les hostilités 
avec les Turcs au lieu d'employer toutes ses forces contre 
l'ennemi commun, les princes allemands se querellaient 
entre eux et réclamaient sans cesse des subsides. Le mo- 
ment était critique pour les alliés, et Louis VI V pouvait 
croire qu'il aurait bientôt raison de ses ennemis divisés. 
Mais Guillaume veillait; par sa fermeté, sa persévérancCi 
sa diplomatie habile et conciliante, il parvint à réunir dans 
un faisceau plus compacte que jamais les forces qui me- 
naçaient de -se fondre. Cependant le bruit de ces négo- 
ciations avait transpiré, et Louis XIV résolut de devancer 


< 3 juillet. (Dépôt de la guerre, 1060.) 
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Fattaque des ennemis en portant la g^ueire sur leur propre 
territoire. 

« Le Roi, écrit-il, vers la fin de Tannée 1692, instruit 
des préparatifs des alliés, jugea qu'il fallait non-seulement 
opposer la force à la force pour parer les coups dont ils le 
menaçaient, mais qu'il fiadlait même leur en porter aux* 
quels ils ne s'attendissent pas, et les forcer par quelque 
entreprise éclatante ou à faire la paix, ou à ne pouvoir 
&ire la guerre qu'avec d'extrêmes difficultés. Il était 
exactement informé de l'état de leurs forces tant de terre 
que de mer. 

« Il n'ignorait pas que le prince d'Orange, dans les Pays- 
Bas, pouvait, avec ses troupes et avec celles de ses alliés, 
mettre ensemble jusqu'à vingt mille hommes. Mais 
connaissant ses propres forces, il crut que ce nombre, 
quelque grand qu'il fût, ne serait pas capable d'arrêter ses 
progrès, et résolu d'ailleurs de combattre ses ennemis, 
s'ils se présentaient, il ne douta point de les vaincre. 

« 11 ne crut pas même devoir se borner à une médiocre 
conquête; et Namur étant la plus importante place qui 
leur restât, et celle dont la prise pouvait le plus con- 
tribuer à les afiBaiblir et à rehausser la réputation de ses 
armes, il résolut d'en faire le siège * . » 

Namur, capitale du comté de ce nom, est assise au con- 
fluent de la Sambre et de la Meuse, à six lieues de Char- 
leroiy à huit lieues de Louvain et à dix de Bruxelles. La 
Sambre coupe la ville en deux parties inégales, dont la 
plus grande est à l'ouest du côté de Bruxelles, et la plus 
petite, ne contenant à l'époque du siège que deux cents 

» Œuvres de Louis XIV, t. IV, p. 343. 
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maisons, est comprise daas Tespèce de triangle formé par 
là jonction des deux rivières. Ce triangle était fermé à sa 
pointe par un château fortifié, bâti sur le revers d'une 
colline, qui rendait Taccès de la ville impraticable de ce 
côté. 

Les fortifications de la ville consistaient en cinq en- 
ceintes, dont deux construites anciennement et trois élevées 
dans le cours du dix-septième siècle. Les enceintes mo- 
dernes étaient toutes édifiées avec soin et bastionnées selon 
les règles de Fart. De larges fossés remplis d'eau les pro- 
tégeaient dans les endroits éloignés de la Sambre ou de la 
Meuse. Entre le château et la ville, se dressait une hau- 
teur qui pouvait permettre à l'ennemi d'inquiéter ces deux 
points. Mais le prince d'Orange avait eu soin de remédier 
à cet inconvénient en faisant élever un ouvrage considé- 
rable appelé le fort Guillaume. Cet ouvrage était revêtu 
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur et défendu par des 
talus gazonnés et des fossés de médiocre profondeur. L'en- 
semble de cette construction avait été fait sur un plan 
régulier, mais, au dire de Vauban, l'exécution laissait à 
désirer et indiquait des ingénieurs peu versés dans 
leur art. 

La partie ouest de la ville affecte la forme ovale. For- 
tifiée de deux enceintes revêtues, l'une ancienne, l'autre 
moderne , flanquée de tours et de fossés, protégée par des 
parapets, des chemins couverts, des demi-lunes et des 
casemates gazonnées, le tout en bon état, elle réunissait 
toutes les conditions pour opposer une énergique résis- 
tance. Le côté de la ville que borde la Meuse au sud 
n'était protégé que par un petit rempart assez bas flanqué 
de quelques tours ; mais la rivière qui coule au pied 


HISTOIRE DE VAUBAN. 285 

suppléait largement à Tinsuffisance des fortifications. 
Autour de la Tille, les environs sont légèrement acci- 
dentés, coupés de bois, de ravins et de ruisseaux, ce qui 
permettait aux ennemis d'opposer une résistance facile en 
dissimulant leurs tirailleurs, et rendait très-pénible pour 
les assiégeants le transport de Tartillerie, des munitions 
et des approvisionnements. Le sol dur, rocailleux, ne se 
prétait guère aux travaux de terrassement et nécessitait 
remploi des fascines et de la maçonnerie. 

La garnison, forte de dix-huit bataillons hollandais, 
allemands et espagnols, et de trois régiments de cavalerie, 
représentait un effectif de neuf mille hommes environ, 
non compris la milice bourgeoise commandée par M. de 
Barbançon, gouverneur de la ville. L'ennemi avait à sa 
disposition : 85 pièces de canon, 13 gros mortiers, plus 
de 300 bombes, 8,000 grenades, 400 milliers de poudre* 
des vivres et des approvisionnements en grande quantité. 
Enfin les travaux de défense étaient confiés à un officier du 
plus grand mérite : Gohom, que les contemporains ap- 
pelaient le Yauban hollandais. 

Né en 1641 , dans la Frise, originaire d'une famille 
suédoise, Gohom était entré de bonne heure au service. 
A la défense de Maestricht, il fut mis en lumière par son 
habileté à conduire les travaux dont il était chargé, et les 
afiaires de Senef, de Gassel et de Saint-Denis, dans les- 
quelles il déploya une grande intrépidité unie à un sang- 
froid peu commun, mirent le sceau à sa réputation. En 
1674, il inventa pour l'attaque de Graves un petit mortier 
à grenade qui donna d'excellents résultats et qu'il per- 
fectionna par la suite. Dès le principe, il avait constaté que 
Teffet combiné d'une certaine masse de projectiles sur un 
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point détermine produisait un résultat bien supérieur, étant 
donné le même nombre de coups, à un tir réparti sur une 
grande étendue. Cette observation devait servir de base à 
son système général d'attaque ou de défense des places, et 
lorsqu'il commandera en chef, il poussera jusqu'à Tex- 
tréme les conséquences de son principe. 

Ce fut dans cette même campagne de Graves que, mé- 
content de n'avoir pu obtenir du prince d'Orange un 
régiment qui lui avait été promis, il songea à quitter le 
service des Pays-Bas pour passer à celui de la France. Il 
vint trouver Ghamilly, alors gouverneur d'Oudenarde, et 
lui demanda de l'appuyer pour obtenir un commande- 
ment dans l'armée du roi. Il fit valoir ses services passés, 
ses titres et les inventions qui avaient contribué à assurer 
sa renommée. Ghamilly n'avait pas qualité pour accepter 
les propositions de Gohorn, mais il en référa au ministre 
de la guerre. Vauban fut consulté. Bien d'autres à sa 
place auraient vu avec déplaisir l'introduction d'un ingé- 
nieur qui, par son mérite, l'éclat de ses services, pouvait 
être considéré comme un rival et un supérieur. Avec une 
grandeur d'àme qui l'honore, Vauban n'écouta pas la voix 
de l'intérêt personnel et conseilla au ministre d'accepter 
les offres de Gohorn. 

Sur ces entrefaites, le prince d'Orange, prévenu des dé- 
marches de Gohorn, fit arrêter sa femme et ses huit en- 
fants, et déclara qu'il ne le rendrait à la liberté que s'il 
rentrait dans le devoir. Gohorn revint au camp des alliés, 
et le prince d'Orange se l'attacha définitivement en lui 
donnant la situation à laquelle il avait droit. Depuis lors, 
il suivit avec une fidélité qui ne se démentit jamais la for* 
tune du prince d'Orange, et fit oublier par l'éclat de ses ser- 
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vices une erreur passagère. Chargé de rinspection et de 
la reconstruction des places des Pays-Bas, il s'acquitta fort 
biende cette mission, et passant de la pratique àla théorie, 
il consigna dans un ouvrage remarquable le fruit de ses 
observations. La reprise des hostilités en 1683 le rappela 
aux travaux actifs de la défense des places, et jusqu'à sa 
mort survenue en 1703, il déploya les ressources d'un 
génie aussi fécond en ressources que tenace dans la dé- 
fense. Tel était l'adversaire que Vauban avait à com- 
battre. 

L'investissement se fit le 24 juin, au lever du jour, sur trois 
points différents. M. le Prince, à la tète de six mille cava- 
liers et de quinze cents fantassins, se saisit de tout le terrain 
compris entre la Sambre et la Meuse* M. de Boufflers, avec 
quatorze bataillons et cinquante-six escadrons, occupa le 
pays du côté de Gandrau, tandis que M. de Ximenès avait 
Tordre de se maintenir dans la forêt de Merlaigne. Les 
mesures furent si bien prises, les mouvements si bien 
combinés que toutes les troupes arrivèrent à peu près dans 
le même temps et se rejoignirent entre onze heures et 
midi. Le reste de la journée fut employé à s'étendre aux 
alentours et à établir des postes. 

L'ensemble des forces françaises s'élevait à cent vingt 
mille hommes. Quarante mille combattants sous les ordres 
de Boufflers étaient employés au siège, tandis que Luxem- 
bourg, à la tête d'un corps d'armée de quatre-vingt mille 
hommes, gardaitla route de Bruxelles, par où l'on pouvait 
craindre l'arrivée du prince d'Orange se portant avec 
toutes ses forces au secours de la place assiégée. 

Le 26, le roi arriva à cinq heures du matin avec le 
reste de l'armée, composée de trente bataillons et de cin-r 
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quante escadrons ; sans mettre pied à'terre, il alla aussitôt 
reconnaître quelques positions et s'installa avec toute sa 
maison à Dinant. Jamais souverain n'avait déployé un feste 
comparable à celui de Louis XIV se rendant à l'armée ac- 
compagné de madame de Maintenon, des princes et des 
princesses légitimes et légitimés suivis de toute leur 
maison. Chacun rivalisait de magnificence; c'était un 
fourmillement de costumes splendides, d'équipages somp- 
tueux, de livrées éblouissantes. Pas un jour la vie de la 
cour ne fiit interrompue. Comme à Versailles, le roi et les 
princes tenaient appartement, et leurs tables, aussi magni- 
fiquement servies qu'aux galas de Marly, réunissaient 
chs^que soir l'élite de la noblesse et des généraux. L'après- 
midi, les dames, suivies d'un brillant cortège de courtisans, 
allaient voir tirer le canon dans la tranchée et suivre du 
haut des collines les péripéties de la lutte. Le soir, on 
assistait au jeu et au souper du roi, et on se récréait, dans 
la société des beaux esprits. Ce fut une fête perpétuelle 
rehaussée par le piquant de la nouveauté et le charme de 
l'imprévu. 

Oui, mais croit-on que le spectacle de ce luxe inouï, 
plus digne d'un monarque asiatique cherchant dans les 
distractions d'une expédition un nouvel aliment pour sa 
curiosité émoussée , fût bien fait pour inspirer l'amour 
de la monarchie et le respect de la [noblesse? Croit-on 
que ce contraste entre ces milliers de soldats et de 
paysans en proie aux privations et aux fatigues surhu- 
maines d'une campagne longue et difficile, exposés jour 
et nuit à )a mort, décimés par les maladies, et ces quel- 
ques centaines de courtisans assistant au siège comme à 
une grandiose partie de chasse, passait inaperçu ? Lorsque 
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rentrés dans leurs foyers, les cent vingt mille hommes 
campes dans les boues de Namur comparaient leur misé- 
rable situation avec celle de quelques privilégiés, quelles 
réflexions amères ne devaient-ils pas faire ! N^étaient-ce pas 
là autant de semences de haine et d^envie qui couveront 
longtemps sous la cendre et éclateront deux générations 
après avec un invincible déchaînement? 

Dans la journée du 27, on commença les travaux de cir- 
convallation, pour lesquels dix-huit mille paysans des en- 
vil-ons avaient été requis, et les troupes s^établirent 
solidement sur les hauteurs de Bouges et du Penoir^ au 
nord-est de la ville, non sans être inquiétées par les sorties 
des assiégés. En même temps on jetait des ponts surtJa 
Sambre pour assurer la communication des quartiers et 
enlever à la garnison tous les points avantageux qu'elle 
avait négligé d'occuper. 

Après avoir reconnu les abords de la place avec un soin 

extrême, Yauban résolut de commencer l'attaque par le 

siège du fort Saintr-Nicolas situé à l'extrémité est de la 

place sur les bords de la Meuse. A cet endroit, la ville se 

terminait en pointe, et cette pointe pouvait être prise entre 

les deux feux de nos batteries du Bouges et du sud-est. 

Le roi se rendit sur les lieux et approuva complètement 

les dispositions de Yauban. La tranchée fut ouverte de 

trois côtés différents sous la conduite de Dupuy-Yauban 

et de M. de Richerand, un des ingénieurs les plus dis-*^^ 

tingués de Tarmée. L'ennemi ne fit aucun mouvement 

pour entraver cette opération, qui s'exécuta avec un ordre 

par&it. Pendant que les tranchées étaient poussées avec 

activité, Yauban établissait deux batteries de canons et de 

mortiers sur les hauteurs de Bouges pour protéger nos»^ 

19 
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travailleurs et battre en brèche le fort Saint-Nicolas. 

Cependant .Fennemi avait ouvert un feu d'aiiillerie 
extrêmement vif; il tirait en moyenne de mille à douze 
cents coups par jour. Mais grâce aux habiles dispositions 
prises par Yauban, nos troupes avaient peu à souffrir de 
cette canonnade, plutôt faite pour effrayer que pour 
obtenir des avantages réels. 

Le 31, M. deXimenès, qui avait été chargé de conduire 
Tattaque contre un des faubourgs séparé des fortifications 
de la ville par le cours de la Meuse, jugeant que les tra- 
vaux étaient assez avancés, résolut de chasser Tennemi ; ce 
qu'il fit sans avoir à livrer un combat sérieux. Les alliés 
abandonnèrent le faubourg presque sans coup férir. 

Le 2 juin, les tranchées étaient poussées assez avant 
pour permettre aux troupes d'enlever les ouvrages avancés 
du foii: Saint-Nicolas. A onze heures du matin, les gre- 
nadiers reçurent l'ordre de se porter en avant. Surpris 
par l'impétuosité de l'attaque, les alliés n'eurent que le 
temps de faire une feible décharge ; ceux qui se trouvaient 
dans les logements avancés furent pris ou tués, et les autres, 
rudement poussés par les Suisses qui formaient l'aile droite 
et devant lesquels ils étaient obligés de passer pour se 
mettre à couvert, furent poursuivis jusqu'au pied des 
bastions; Cependant l'ennemi, promptement revenu de sa 
frayeur, ouvrit un feu d'artillerie et de mousqueterie sur, 
nos troupes à découvert. De notre côté on répondit vigou- 
reusement, « ce qui fit, écrit Vauban, un spectacle très- 
beau à voir pour ceux qui n'en étaient pas et qui dura 
plus de trois heures jusques à tant que, les armes étant 
déchaussées de part et d'autre et les travailleurs à cou- 
vert, le feu se ralentit de lui-même » • En même temps 
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Dupuy-Vauban et les ingénieurs de sa brigade pénétraient 
dans les ouvrages conquis et y faisaient des logements 
pour prévenir un retour offensif de l'ennemi. Cette action, 
la première un peu chaude depuis l'investissement, nous 
coûta cent treize hommes mis hors de combat. 

Nos batteries étaient achevées ; de trois côtés différents 
elles ouvrirent le feu contre les bastions de la ville et le 
fort Saint -Nicolas , et ne tardèrent pas à faire deux 
brèches. Avant de donner l'assaut, il s'agissait de constater 
si l'une de ces ouvertures était praticable. M. de Saillant, 
qui commandait les grenadiers des gardes, donna l'ordre à 
un détachement de quinze hommes de monter ^ur la 
brèche et de s'assurer si l'on pouvait s'y loger. Les gre- 
nadiers obéirent ; mais, arrivés au pied du bastion, ils furent 
accueillis par un feu très-vif qui coucha sur le terrain bon 
nombre d'entre eux; les autres se replièrent. Un seul 
poursuivit sa marche : c'était un enSamt de Paris appelé 
Desfossésj il monta sur le parapet, tua un officier ennemi, 
puis, se laissant couler à mi-brèche, rechargea son fusil, 
remonta sur le parapet et tira à bout portant sur le 
premier ennemi qui s'était avancé à sa rencontre. Trois 
fois il renouvela cette périlleuse manœuvre avec un égal 
succès, puis il revint au pas et sous une grêle de pro- 
jectiles, se retournant de temps en temps pour tirer. 
Le roi, émerveillé de tant de sang-froid, le fit venir, le 
loua très-fort et lui remit une gratification de vingt louis. 
Desfossés en prit deux pour boire à la santé du roi avec 
ses camarades, en remit deux à son capitaine pour les lui 
rendre quand il en aurait besoin, et envoya les seize 
autres à sa femme, parce que, disait-il, elle était bonne 
ménag^ère et qu'elle saurait en faire un bon usage. 

19. 


292 HISTOIRE DE VAUBAN. 

Dans son rapport sur le siège de Namur, Yauban raconte 
cet incident et le feit suivre de ces réflexions qui méritent 
d'être reproduites parce qu'elles montrent à quel point le 
sens de l'observation était développé chez lui et qu'elles 
indiquent une partie de ses vues sur l'avancement dans 
l'armée : 

(c Voilà, dit-il, comme parmi les simples soldats et les 
gens de la plus basse étoffe, il se trouve par-ci par-là des 
gens de courage et de valeur dont on pourrait faire d'ex- 
cellents officiers s'ils étaient recherchés avec plus de soin 
qu'on ne fait. Car ce soldat ne fit point cette action en 
ivrogne ni en étourdi, mais en homme d'esprit, sachant 
fort bien prendre ses avantages dans les endroits moins 
vus de la brèche, et ayant trouvé moyen de monter jus* 
qu'en haut où, se collant contre l'escarpe du parapet et 
s'en couvrant, il sut prendre son teipps à propos pour tirer 
son coup, au lieu que ses camarades, ayant monté par le 
milieu, se mirent au-devant des coups et ne purent tenir 
longtemps. A quoi il faut ajouter qu'il savait bien que le 
roi était près, et que son action serait remarquée. Il 
paraît en tout cela qu'elle fut mêlée à beaucoup de con- 
duite et de courage. Qualités absolument nécessiaires, non 
à un simple soldat, mais bien à tous les chefs de guerre, 
car où il n'y a que du courage sans conduite on ne réussit 
que par hasard, et où l'on ne réussit que par hasard on 
réussit très-rarement et on s'expose toujours à tout 
perdre. » 

Notre armée se préparait à donner l'assaut lorsque, le 
5 au matin, l'ennemi se décida à abandonner les bastions 
avancés pour se réfugier dans la vieille enceinte. Yauban 
se bâtarde profiter de ce mouvement de recul et se logea 
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immédiatement dans les ouvrages. Les travaux furent 
poussés avec une telle activité dans le coui^nt de la 
journée que les ennemis, comprenant toute Tétendue de 
leurs pertes et l'impossibilité de les réparer, ne songèrent 
plus qu'à obtenir les meilleures conditions pour la reddition 
de la ville. Après d'assez longs pourparlers, il fut convenu 
que les alliés remettraient une des portes de la ville à 
huit heures du soir, et que le lendemain leurs troupes en 
sortiraient pour se retirer dans le château et dans le fort 
Guillaume, pendant que l'armée royale prendrait pos- 
session de la cité. On finit par tomber d'accord, et la con- 
vention Bit strictement exécutée de part et d'autre. 

La première partie du siège était terminée, mais il res- 
tait à entreprendre le plus difficile. 

Il s'agissait de forcer dans ses retranchements l'armée 
alliée, massée derrière sept lignes de défense dans l'angle 
aigu formé par la rive droite de là Sambre et la rive 
gauche de la Meuse, dominée par le château. 

En avant du*chàteau dont nous avons déjà fait mention 
s'élevait un grand ouvrage à cornes, appelé Terra-Nova, 
dont les branches en queue d'aronde s'appuyaient au 
double front du château. Au delà de Terra-Nova, sur la 
droite, un ravin profond qui sépare le fort Guillaume ; sur 
la gauche est un autre ravin un peu moins prononcé qui 
sert de démarcation entre Terra-Nova et un plateau 
inégal, pierreux, remplr de souches et de rejets de bois 
avec quelques champs labourés et cinq ou six maisons 
espacées çà et là. Les ennemis avaient fortifié la plus 
avancée de ces maisons appelée la Cachette et l'avaient 
entourée de fortes palissades et de murs crénelés. Ainsi 
donc, pour pénétrer jusqu'au château, il fallait s'emparer 
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de la Cachette, faire le siège du fort Guillaume protégé 
par trois rangées d'ouvrages fortifiés, et s'engager sous le 
feu du château, dans une bande de terrain étroite coupée 
d'obstaclesnaturelsetde nombreuses fortifications. Restait 
ensuite à enlever le château. Telles étaient les principales 
difficultés que l'armée de Louis XIV avait à vaincre. 

Fidèle à la tactique qui lui avait si bien réussi à Philis- 
bourget dans les principaux sièges qu'il avait eu à diriger, 
Vàuban résolut de faire face à la plus grosse difficulté en 
commençant l'attaque par le point le mieux défendu, c'est- 
à-dire le fort Guillaume. Ses projets agréés par le roi et 
de Boufflers, tous les travaux préliminaires étant achevés, 
l'ordre de combat fut ainsi fixé. De dix compagnies de 
grenadiers de service aux tranchées, on forma cinq pe- 
lotons de deux compagnies chacune, soutenus par les 
fusiliers détachés de tous les bataillons. C'était la pre- 
mière ligne, qui devait être soutenue par deux autres 
lignes composées de la même façon. 

Le 7 juin, on donna le signal de l'attaque. « On marcha 
aux ennemis, écrit Vauban, les uns par le grand chemin 
et les autres par le travers des broussailles à droite et à 
gauche du chemin. Les sentinelles ennemies, ayant fait 
leur décharge de fort loin, se retirèrent sur la deuxième 
montagne, d'où ils firent ferme et un grand feu aux pre- 
mières avances de nos gens qui, faisant halte sur le dos 
de cochon de la tète duquel ils se couvrirent, commen- 
cèrent de leur part une si grosse escarmouche avec les 
ennemis, en attendant les gens détachés et les bataillons 
qui suivirent aussitôt les grenadiers, mais lentement et 
avec beaucoup de peine à cause des bois et broussailles 
et de la rapidité du terrain qui les obligea à se rompre 
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et à marcher en gros comme ils purent jusqu'à ce qu'ils 
eussent joint la queue des détachements, où ils se remirent. 
Mais aussitôt qu'ils furent arrivés, les grenadiers et les 
fusiliers, pour lors joints ensemble, marchèrent une seconde 
fois aux ennemis, qui firent quelque temps mine de vouloir 
tenir; mais du moment qu'ils virent flamboyer les dra- 
peaux et tout le dos de cochon couvert de troupes qui 
suivaient de près les grenadiers, l'épouvante les prit. Ils 
commencèrent à fuir de toutes leurs forces vers la Ca- 
chotte, ce qu'ils ne purent si bien faire que les derniers 
qui furent suivis de près n'en souffirissent beaucoup. Ce- 
pendant, comme nous ne pouvions voir que partie de leur 
désordre, que la Cachotte d'où ils tiraient beaucoup, le 
fort Guillaume et le château firent un fort grand feu de 
canon et de mousqueterie. On fit ferme sur la troisième 
hauteur de l'arête et des inégalités de laquelle on se 
couvrit comme on put. » 

A cette attaque, Vauban avait pris les précautions les 
plus minutieuses pour tempérer l'impétuosité de ses 
soldats. Il leur avait dit : « Mes enfents, on ne vous défend 
pas de poursuivre les ennemis quand ils s'enfuiront, mais 
je ne veux pas que vous alliez vous faire échiner mal à 
propos sur la contrescarpe de leurs ouvrages. Je retiens 
donc à mes côtés cinq tambours pour vous rappeler quand 
il sera temps. Dès que vous les entendrez, ne manquez pas 
de revenir chacun à vos postes * . » Cela fut fait comme il 
l'avait concerté. Mais la sollicitude de Vauban ne s'était 
pas bornée là. Comme le retranchement que l'on attaquait 
avait un fort grand firont, il avait fait mettre sur notre 

^ Racine à Boileau, 15 juin. 
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tranchée des espèces de jalons, vis-à-vis desquels chaque 
corps devait attaquer et se loger, pour éviter la confusion, 
et la chose réussit à merveille. Les ennemis ne tinrent 
pas et n'attendirent pas même le choc; ils s'enfuirent 
après qu'ils eurent fisiit une seule décharge , et ne tirèrent 
plus que de leurs ouvrages à cornes. 

Enfin, après une lutte meurtrière de plus de trois heures, 
nous étions maîtres des ouvrages avancés. Le même jour 
on ouvrit la tranchée et l'on commença à élever trois Lat- 
terieSy deux de canons et une de forts mortiers. Troiç points 
d'attaque furent simultanément dirigés par Yauban, qui 
jamais n'avait poussé aussi loin que dans ce siège l'art des 
parallèles. Les travaux de terrassement formaient un eiv- 
semble admirable de lignes brisées qui après mille zig- 
zags aboutissaient à un point unique. Sous ce rapport, le 
siège de Namur peut être regardé, au dire des juges les 
plus compétents, comme le dernier mot de Tart du génie 
à cette époque. Ce qui ajoute au mérite de Vauban, c'est 
qu'il avait à lutter nour-seulement contre les difficultés 
d'un sol ingrat, mais encore contre les intempéries de la 
saison, des pluies continuelles et des inondations qui 
vinrent contrarier ses efforts. 

La nuit du 19 au 20 juin, les trois attaques n'étaient 
plus qu'à vingt mètres du chemin couvert, a Le 23 au 
matin, écrit Yauban,les troupes du roi s'emparèrent de la 
porte du fort Guillaume , ensuite de quoi on releva les 
travailleurs de nuit par autant de jour avec lesquels ou 
travailla à continuer l'attaque du château et la basse 
attaque de la Sambre. A midi les ennemis sortirent du 
fort au nombre de quinze cent soixante-trois hommes 
bien faits et bien couverts, ce qui dura jusqu'à trois heures, 
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ensuite de quoi on fit entrer les troupes de Sa Majesté. » 
Vauban assistait au défilé des alliés. Lorsqu'il vit passer 
Gohom blessé et soutenu par ses soldats, il courut à lui en 
lui tendant la main. Des historiens modernes ont prétendu 
que Cohom avait refusé la main de son loyal adversaire et 
s'était éloigné silencieusement, sans même lever les yeux 
qu'il tenait fixés sur la terre. Nous n'avons trouvé dans 
aucun témoignage du temps la preuve de cette attitude 
discourtoise et si peu en harmonie avec les usages encore 
chevaleresques de la guerre au dix-septième siècle. Bien 
au contraire, un témoin oculaire. Racine, qui avait suivi 
larmée en qualité d'historiographe du roi, raconte en 
ces termes, dans une lettre adressée à Boileau le 24 juin, 
l'entrevue des deux grands ingénieurs : 

« Vauban eut la curiosité de le voir [Cohom], et, après 
lui avoir donné beaucoup de louanges, lui a demandé 
s'il jugeait qu'on eût pu l'attaquer mieux qu'on a fait, 
Cohom répondit que si on l'eût attaqué dans les formes 
ordinaires et en conduisant une tranchée devant la cour- 
tine et les demi-bastions, il se serait encore défendu plus 
de quinze jours, et qu'il nous en aurait encore coûté bien 
du monde, mais que de la manière dont on l'avait em- 
brâssé de toutes parts, il avait fallu se rendre. » 

Après l'évacuation du fort Guillaume, les attaques 
furent dirigées contre le château. Un coup de main har- 
diment exécuté vint hâter d'une fsiçon imprévue la con- 
clusion des opérations. Un détachement de dix grenadiers 
avait été chargé d'approcher de la brèche, de la recon- 
naître et de s'y cacher. Au bout de quelques instants, la 
sentinelle ennemie, s'aperce vant de leur présence, se re- 
tourna vers ses camarades qui travaillaient de l'autre côté 
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de la tranchée et leur dit : «c Je crois que les ennemis sont 
dans la brèche. — Je le crois pardieu bien qu'ils y sont » , 
reprit un grenadier français, et se montrant, il tua là sen- 
tinelle d'un coup de fusil, après quoi il entra dans le re- 
tranchement en criant : «A moi ! tue ! tue ! » Les autres 
grenadiers, les travailleurs et Tingénieur le suivent. 
L'ennemi fait une décharge, mais bientôt quitte la place 
et s'enfuit en désordre. D'autres grenadiers en assez grand 
nombre, ayant entendu le bruit de la lutte, arrivèrent sur 
les lieux et s'établirent sur les positions ennemies '. 

Une série d'attaques heureusement conduites ache- 
vèrent de jeter le découragement chez les assiégés. Le 
29, le gouverneur de la citadelle demanda à capituler. 
Louis XIV lui accorda les honneurs de la guerre et pro- 
mit de respecter les privilèges des habitants , aussi bien 
que les personnes et les propriétés. Le 30, les ennemis 
sortirent avec armes et bagages, tambours battants, mèche 
allumée. La garnison était encore de 3,085 hommes «fort 
harassés, dit Yauban, mais sains, bien faits et bien cou- 
verts » . , 

C'est ainsi que se termina ce siège mémorable, après 
trente-cinq jours d'investissement et trente jours d'at- 
taques Vàuban a porté sur les opérations de l'armée 
royale le jugement suivant : 

« Ce triple siège, écrit-il, car on peut l'appeler ainsi, 
peut être considéré comme l'un des plus fameux de 
ce siècle eu égard à la hardiesse de l'entreprise qui va 
jusqu'à la témérité, aux avantages de la situation de cette 
place qui partage nécessairement l'armée des assié- 

^ Bacike, Correspondance relative au siège de Namur. 
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géants en trois -avec de grandes difficultés d'en pouvoir 
assurer les ponts, à celle de sa circonvallation d'une 
étendue immense, à Tinégalité du paysage et de ses 
environs si rudes et fâcheux qu'il a feUu faire tous 
\e^ chemins par où on a communiqué , à la bonté de sa 
fortification, à la manière dont elle a été attaquée, à la 
quantité d'actions qui s'y sont passées, y ayant eu cinq 
grandes attaques où on a mis l'épée à la main et toujours 
joint les ennemis, aux mauvais temps continuels qu'il a 
feit, malgré quoi et la ptésence d'une armée de quatre- 
vingt mille hommes, trois semaines durant en vue de cette 
place, le roi n'a pas laissé de la prendre et d'en triom- 
pher de la manière la plus glorieuse qui fut jamais. » 

Le roi, en effet, triomphait, et triomphait d'autant plus 
bruyamment qu'il avait à cœur d'effacer l'impression 
douloureuse produite par le désastre de la Hogue sur- 
venu quelques jours auparavant, et que, Louvois mort, il 
pouvait s'attribuer à lui seul le succès de l'entreprise. 
«Le roi, dit la relation officielle, partit de son camp le 
3 juillet pour retourner à petites journées à Versailles, 
d'autant plus satisfait de sa conquête que cette grande 
expédition était uniquement son ouvrage, qu'il l'avait en- 
treprise sur ses seules lumières et exécutée pour ainsi 
dire par ses propres mains, à la vue de toutes les forces 
de ses ennemis ; que par l'étendue de sa prévoyance il 
avait rompu tous leurs desseins et feit subsister des 
armées. » 

Si exagérée et si injuste envers les généraux et princi- 
palement envers Vauban que soit cette relation officielle, il 
n'en est pas moins vrai que le roi pouvait être satisfeit. 
Louis XIV avait feit avec bravoure et non sans tact son 
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métier de roi ; il ne s'était point ménagé, et sa présence à 
l'armée avait prévenu les rivalités trop communes entre 
les chefs de corps et échauffé le zèle de chacun. L'armée 
tout entière fut admirable de dévouement et d'héroïsme. 
Les traits de courage abondent, et nous n'avons qu'à 
glaner dans la correspondance de Racine pour en trouver 
d'incomparables. Ainsi un soldat du régiment des fusiliers 
qui travaillait à la tranchée avait posé un gabion qui fat 
emporté par un coup de canon ; aussitôt il en alla poser à 
la même place un autre qui sur-le-<^hamp fut emporté 
par un autre coup de canon. Le soldat, sans rien dire, en 
prit un troisième et l'alla poser; un troisième coup 
de canon emporta ce troisième gabion. Alors le soldat 
rebuté se tint en repos ; mais son officier lui commanda 
de ne point laisser cet endroit sans gabion. Le soldat 
<iit : « J'irai, mais j'y serai tué. » Il y alla, et, en posant 
son quatrième gabion, eut le bras fracassé d'un 
coup de canon. Il revint soutenant son bras pendant 
avec l'autre bras et se contenta de dire à son officier : « Je 
J'avais bien dit. » Il fallut lui couper le bras qui ne tenait 
presque à rien. Il souffrit cela sans desserrer les dents, et 
après l'opération dit froidement : « Je suis donc hors d'état 
de travailler ; c'est maintenant au roi à me nourrir ^ . » 

(c Hier, raconte Racine; un boulet dé canon emporta la 
tète d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre Suisse, 
son camarade, qui était auprès, se meta rire de toute sa 
force en disant : « Oh ! oh ! cela est plaisant , il reviendra 
« sans tête dans le camp. » 

La plaisanterie est un peu suisse. Mais voici un mot bien 

^ Racine à Boileau, 3 juin* 
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français. Un grenadier à cheval surnommé Sans Raùon 
avait tué un capitaine espagnol, et, suivant Tusage dealers, 
lui avait enlevé sa bourse contenant trente-cinq pistoles« 
Les ennemis envoyèrent demander le corps, qui leur fut 
rendu, et le grenadier Sans Raùon rendit aussi les trente- 
cinq pistoles, en disant : « Tenez ! voilà son argent dont je 
ne veux point ; les grenadiers ne mettent la main sur les 
gens que pour les tuer * . » 

A Fattaque d'une redoute et d'un retranchement de 
plus de quatre cents toises de long, les chefs avaient reçu 
Tordre de mettre la plus grande circonspection et de pro- 
ce'der avec ensemble. L'attaque se fît avec un ordre mer- 
veilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux mousquetaires qui ne 
firent pas un pas de plus qu'on ne leur avait commandé. 
M. de Maupertuis, qui marchait à leur tête, avait déclaré 
que si quelqu'un osait passer devant lui, il le tuerait. Il n'y 
en eut qu'un seul qui, ayant osé désobéir et passer devant 
lui, il le porta par terre de deux coups de sa pertuisane 
qui ne le blessèrent pourtant point. On a fort loué la sa- 
gesse de M. de Maupertuis, ajoute en façon de commen- 
taire Racine, qui narre cette anecdote à son ami Boileau*. 

Non-seulement nos soldats avaient déployé une grande 
bravoure et une patience à toute épreuve, mais ils s'étaient 
montrés humains et généreux envers. les faibles et les vic- 
times innocentes de la guerre. Ainsi, tandis que le roi 
reconnaissait la place avec Yauban, un trompette vint lui 
demander des passe-ports pour les dames de Namur. 
Louis XIV, usant du droit de la guerre et un peu jaloux 


^ Lettre de Racine à Boileau, 3 juin 16924 
> Ibid., 15 juin 1692.' 
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d'ôter aux assièges un ëinban*as qui pouvait abréger la 
durée du siëge, refusa cette demande, puis il continua à 
s'entretenir avec Vauban. Tout à coup il s'interrompit à 
la vue d'un cortège bizarre et touchant qui s'avançait 
vers le camp. C'étaient les dames de Namur, accompa- 
gnées de leurs enfants, que des soldats français tenaient 
dans leurs bras ; d'autres soldats portaient le peu d'effets 
qu elles avaient pris à la hâte; quelques-uns aidaient celles 
qui étaient âgées ou malades à marcher sur un terrain 
pierreux et difficile. Effrayées de l'appareil et de l'ap- 
proche du siège, et se confiant en l'humanité du roi, elles 
avaient pris la résolution de sortir, malgré la réponse 
apportée par le trompette. Quand elles s'étaient pre'- 
sentées au premier poste, les soldats, attirés par ce spec- 
tacle, avaient, par un mouvement spontané, offert leur 
secours et pris dans leurs bras les enfants et les hardes. 
Ces femmes, touchées jusqu'aux larmes, s'avançaient incer- 
taines de ce que le roi déciderait. Le monarque hésita ou 
peut-être feignit l'hésitation; ce mouvement remplit 
d'efiEroi ces malheureuses. Le roi ne put se contraindre 
plus longtemps, et les fit conduire avec une escorte jus- 
qu'à une abbaye voisine. 

Le siège de Namur avait coûté à l'ennemi une perte de 
cinq mille hommes. Grâce aux excellentes dispositions 
prises par Vauban, nos troupes, presque toujours àcouvert, 
eurent bien moins à souffrir. Seule la dernière attaque 
nous coûta onze cents tués et seize cents blessés, d'après 
les états ojBSciels fournis parles majors et les commissaires 
des hôpitaux. En revanche, les pertes subies par les ingé- 
nieurs étaient énormes; elles se montaient à neuf tués et 
treize blessés. 
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Vauban ne reçut pas immédiatement la récompense due 
à ses efforts persévérants et à la prodigieuse activité qu'il 
avait déployée pendant toute la durée du siège ; mais le 
roi le combla des marques de sa faveur et lui témoigna à 
plusieurs reprises l'estime qu'il faisait de sa personne. 
Ainsi il fut admis plusieurs fois à la table du roi. C'était 
alors une faveur très-particulière réservée dans de rares 
occasions aux gentilshommes de la plus haute nais- 
sance. 

Le roi parti, et le gros des troupes rentré dans ses 
quartiers, Vauban demeura à Namur pour réparer les for- 
tifications et prévenir un retour offensif de l'ennemi. 
Quelque invraisemblable quepûtpai'aitre cette hypothèse, 
certains symptômes n'avaient pas échappé à l'œil clair- 
voyant de Vauban, qui écrivait le 28 juillet au roi pour 
lui faire part de ses craintes : 

« La conjoncture présente de cette place m'oblige. Sire, 
d'en rendre compte à Votre Majesté. Il paraît extravagant 
de croire que les ennemis songent à Namur ; cependant, 
ou toutes les nouvelles sont fausses, ou ils y songent 
effectivement, puisqu'ils ont assemblé une très-grande 
quantité de bateaux à Maëstricht , qu'ils ont même retenu 
ceux des nôtres qui y ont porté leurs blessés, qu'ils y ont 
soixante-dix pièces de gros canons prêtes à embarquer, 
trente mortiers, une infinité de bombes, de boulets, et de 
toutes les autres munitions de guerre, nécessaires à un 
grand siège, chargées ou prêtes à charger, que M. l'élec- 
teur de Brandebourg est arrivé depuis quelques jours, 
campé aux Chartreux près de Liège, où il a assemblé un 
corps composé de ses troupes, de celles des Liégeois, de 
Munster, de Hesse-Cassel, et que l'on dit devoir être de 


ne 


î;st:eb de vauban. 

qui font un pont à Chenay pour 


{M j'ai écrites à M. de Luxembourg, 

je plus sûr moyen de préyenir ce siège 

était de nous envoyer seize à dix-huit 

.^ .«««L irax régiments de dragons, camper sur 

«^ écrnère le château, pour occuper le dos 

... « *jB ne retrancherait. Pour cela il faut être 

^rfUL pour y arriver devant les troupes que M. le 

TTuaçe pourrait y envoyer, et c'est sur quoi il 

^K J» temps à perdre, autrement cette place ne 

^« uxtie que par un combat forcé et donné en lieu 

^ .. •a^'eiix, ce qui n'est pas conseillable. Mais j'ai 

,. -««orque M. de Luxembourg ne donne pas lesba- 

.^ l«ie je lui ai denandés, ou que, s'il en donne, 

^•U pas le même nombre ; je ne vois pourtant que ce 

.v«^ pour secourir Namur, ou plutôt pour en détourner 


.^•je. » 


«iAtfs avoir énuméré toutes les précautions prises pour 
.^(i»r à la hâte les travaux, Yauban ajoute : 
. >i«His avons ici des fiairines pour plus de trois bons mois 
l«M4que deux cents pipes d'eau-de-vie, du vin tres- 
sa» du lard, et quelques légumes très-médiocrement, de 
. »Éère autant qu'on en pourra faire, et des vaches, celles 
u'oa pourra enlever. Il y a quelques jours que j'ai averti 
I. le comte de Guiscard de faire rafle de celles des en- 
•(»ns. S'il ne vient point de siège, on en sera quitte pour 
v*> rendre. Il ne l'a pas encore fait, mais il le fera bientôt. 
ai peur que nos soldats ne souffrent par le défeut des 
ivres. Si j'en suis cru, on leur donnera ration et demie 
^ pain par jour aussitôt que le siège sera formé. Le me- 
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moire ci-joint fera voir à Votre Majesté Tëtat où nous 
sommes à l'égard des vivres. 

« On ne doit pas attendre grand secours de la ville pour 
les vivres, parce qu^elle a été épuisée pendant le siège 
par les ennemis qui en ont tiré ce qu'ils ont pu, et après 
le siège par notre armée qui achetait tout au poids de l'or. 
il y est entré si peu de choses depuis que cela ne mérite 

pas qu'on en fasse cas * » 

Ces avertissements prophétiques ne devaient pas trouver 
d'écho. Le temps se passait, et le roi n'envoyait à Namur 
ni les ingénieurs, ni les ouvriers destinés à faire les tra- 
vaux. Rappelé à Lille par son service, Vauban ne perd 
pas une occasion d'éveiller l'attention sur Namur. « J'ai 
reçu une lettre de M. Riquenet, écrit-il, qui me mande 
qu'on ne fait presque rien à Namur, et qu'on ne travaille 
pas même aux redoutes de la hauteur parce que l'on n'a 
pas écarté les ouvriers que les partis de Charleroi vien- 
nent incessamment inquiéter, si bien qu'on les a aban- 
données tout à fait. Je ne puis croire que la garnison de 
Namur soit si faible et que cette place soit la moins 
avancée des places. Tout cela me fait une véritable peine 
et me fait craindre avec raison que vous ne perdiez les 
places avec plus de facilité que vous ne les avez con- 
quises. » 

Vauban, hélas ! ne croyait pas si bien dire. Dans le cours 
de la campagne de 1695, Guillaume d'Orange, trompant 
par une habile manœuvre l'incapable Villeroy qu'il eut 
l'art d'attirer dans la Flandre maritime, se dirigea à 


* Vauban au roi. Namur, 28 juillet, dix heures du matin. (Dépôt 
des fortificatioDs.) 
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marches forcées sur Namur. Boufflers se jeta dans la 
place avec Mesgrigny, le plus brillant élève de Vau- 
ban, et seize mille hommes de bonnes troupes. L'ar- 
mée assiégeante, commandée par Guillaume, était forte 
d'environ quarante mille hommes choisis parmi Télite 
des corps hollandais, anglais et bavarois. Cohorn, qui diri- 
geait les travaux d'attaque, brûlait de reprendre une re- 
vanche. Il sut communiquer à tous l'ardeur qui l'animait, 
et les travaux du siège furent poussés avec ime ardenr 
extraordinaire. 

A la première nouvelle de l'investissement, Vauban, 
alors à Brest, se hâta de faire parvenir au ministre de la 
guerre Barbezieux les instructions nécessaires à la défense 
de la place. « Si le roi veut sauver Namur, écrit-il, et 
empêcher qu'on ne lui prenne comme il Fa pris avec 
beaucoup plus de facilité, il faut une fois pour toutes feire 
le retranchement du vieux mur en dos de carpe, faute de 
quoi on pourra l'assiéger, et si on l'assiège, il est sûr qu'on 
le prendra instamment si l'ennemi peut avoir une armée 
d'observation, tout étant pour eux. Sa Majesté peut 
compter sur cela comme si elle le voyait de ses propres 
\eux. » 

Le conseil de Vauban ne fut pas suivi, soit qile son avis 
fût arrivé trop tard, soit que Boufflers n'ait pas eu sous la 
main les moyens d'exécution pour faire terminer les re- 
tranchements. 

Boufflers, d'ailleurs, fut admirable. D'après le témoi- 
gnage de Villars, « il se livra à un travail de corps et d'esr 
prit au-dessus de l'homme. » Un premier assaut fat 
repoussé, mais l'ennemi revint à la charge, et, à la suite 
d'une action meurtrière, nos troupes évacuèrent la ville 
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pour se réfugier dans la citadelle. Cohom entreprit 
sans perdre un instant le siège de la citadelle et se hâta 
d'élever sur les derrières des assiégeants de formi- 
dables travaux de défense pour se préserver contre 
l'arrivée d'une armée de secours. Après trois semaines 
d'hésitation, Villeroy se décida à marcher au secours 
de la place; il était trop tard. A peine en présence 
des positions fortifiées de l'ennemi, il comprit que toute 
tentative pour le déloger était impossible, et se retira sans 
livrer bataille. 

Le 20 août, les assiégeants, soutenus par le feu de leurs 
batteries établies sur la rive gauche de la Sambre, pas- 
sèrent cette rivière et enlevèrent le camp retranché qui 
protégeait la citadelle. « Nous portons la peine, écrivit 
Vauban, de nous être pris trop tard à l'achèvement du 
retranchement. » Cohorn ouvrit alors une immense pa- 
rallèle et établit dix batteries de deux cents pièces de 
canon qui pendant huit jours et huit nuits inondèrent de 
projectiles nos ouvrages avancés et firent plusieurs brèches 
dans les murailles. Le 30, Guillaume ordonna un assaut 
général. Six colonnes d'attaque sortirent de la parallèle et 
s'avancèrent en ordre de bataille, avec une régularité 
admirable. On remarqua surtout trois colonnes de grena- 
diers anglais qui parcoururent à découvert six cents mètres, 
tambour battant, enseignes déployées, et que rien ne put 
entamer. Si notre garnison avait été plus nombreuse et 
notre feu mieux nourri, les alliés auraient été écrasés 
avant d'arriver aux murailles, car jamais troupes n'avaient 
été à l'assaut dans des conditions aussi défavorables. « J'ai 
vu quarante-cinq sièges de fort près, écrit Vauban, et où 
j'ai eu ma bonne part ; j'en ai lu six fois autant; je n'ai 

20. 
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jamais rien vu de pareil ni d'approchant, je dis par la 
grossièreté de la feute et non par la beauté de l'action que 
je trouve trop insensée pour l'estimer. » (Brest, 25 sep- 
tembre.) 

La bataille fut longue et sanglante, et l'ennemi, repoussé 
des brèches, ne parvint qu'à se loger dans les chemins cou- 
verts. Mais les travaux d'approche étaient tellement 
ruinés et les brèches si nombreuses que Boufflers, jugeant 
avec raison qu'une plus longue résistance n'aurait d'autre 
résultat que de faire couler le sang inutilement, demanda à 
capituler. Guillaume lui accorda les honneurs de la guerre, 
mais, abusant de son droit de vainqueur, il lé retint pri- 
sonnier sous prétexte que Villeroy avait promis de res- 
tituer les garnisons de Dixmude et de Deynse, retenues pri- 
sonnières contre le droit des gens. 

Vauban avait prévu la reddition de Namur. Avec une 
grandeur d'âme qui l'honore, il s'abstint de toute récrimi- 
nation et écrivit à M. Le Peletier que la place avait résisté 
tout le temps qu'on pouvait espérer, que nos gens avaient 
bien rempli leur devoir et que l'ennemi avait payé cher 
sa conquête. 

Louis XIV, d'ordinaire si dur envers les généraux mal- 
heureux, partagea l'avis de Vauban. Boufflers futncmnae 
maréchal de France, Mesgrigny reçut le grade de lieu- 
tenant général et une pension de six mille livres de rente; 
Filley, le principal collaborateur de Mesgrigny, fut nomme 
brigadier des armées, et l'on augmenta les appointements 
de tous les ingénieurs ayant pris part au siège. 

L'effet de la prise de Namur fut immense, et Cohorn, 
qui jusqu'alors était resté au second plan dans une ombre 
relative, fut placé au premier rang. En Europe, on l'appela 
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\ :iuban hollandais. La louange était outrée. Quelque 

1 mai quables qu'aient été les qualités déployées par lui 

ji> ce siège, un simple rapprochement, à défeut d'autres 

. >, suffit pour prouver la supériorité de Vauban. Ainsi, 

l()92, le siège de la ville de Namur fut expédié en sept 

îrs, celui du château en vingt-deux jours. En 1695, 

liorn, disposant de toutes les forces de Guillaume 

Orange et ayant affaire à' une garnison très-inférieure en 

ombre à celle qui défendait la ville au premier siège, resta 

vingt-deux jours devant la ville et vingt-cinq devant le 

château. 


CHAPITRE XII 


Vauban conseille d'entreprendre le siëg^e de Gharleroi qui sert de 
centre de ralliement aux partisans. — Le siéQe de Gharleroi est 
résolu. — Vauban dirigée les attaques contre le point le plus 
foiiifië de la place. — Mauvaise volonté des officiers et insuffi- 
sance de Tartillerie. — Capitulation de la ville. — Vauban est 
nomme g^rand-croix de Tordre de Saint-Louis. — Il est envoyé 
en Bretag^ne. — Il met Brest en état de défense. — Tentatives 
de débarquement des troupes alliées. — Elles sont repoussées 
avec pertes. — Rapports de Vauban avec Pontchartrain, secré- 
taire d'Etat de la marine, et son fils Jérôme. — Siège d'Ath. — 
Dispositions prises par Vauban. — Nouvelle disposition des bat- 
teries du siège. — Vauban est blessé. — Capitulation de la 
place. — Vauban et Catinat. — Indignation de Vauban à la 
nouvelle de la paix de Ryswyk. — Sa lettre à Racine. 


La bataille de Nerwinden, gagnée par Luxembourg 
dans les derriers jours du mois de 1693, nous avait ouvert 
le chemin de Bruxelles et assuré la domination des Pays- 
Bas. Mais pour recueillir les fruits d'une victoire chère- 
ment achetée, il eût fallu agir avec vigueur, marcher en 
avant et ne pas laisser à l'ennemi le temps de se recon- 
naître. Le maréchal de Luxembourg ne sut pas profiter 
de son succès. Louvois n'était plus là, d'ailleurs, pour 
stimuler le zèle des généraux et leur fournir les moyens 
de se ravitailler en hommes et en vivres. Le temps perdu 
par Luxembourg fut mit à profit par le prince d'Orange, 
qui reconstitua son armée et se hâta de couvrir avec des 
forces imposantes Bruxelles et Liège. Une seule place 
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importante, Charleroî, restait livrée à ses propres forces 
et exposée à un investissement sans chances d'être se- 
courue. 

Dès le mois de juin , Yauban avait écrit à Le Pelletier 
pour lui signaler la nécessité de s'emparer de cette place, 
centre de ralliement des bandes de partisans qui harce- 
laient nos troupes, coupaient les communications et nous 
enlevaient nos moyens de subsistance. 

» Ces gens-là, écrivait-il, remplissent les bois, surtout 
les passages qui conduisent des places à notre armée. Il 
est presque impossible de passer sans rencontrer un parti; 
ou quand ils sont les plus forts ou égaux, ils ne manquent 
pas de faire leur coup et de battre nos escortes, ce qui 
leur est ordinaire. Et je n'en suis nullement surpris, 
parce que tous ces gens-là sont coureurs de partis de pro- 
fession, qui savent parfaitement le pays, auxquels beau- 
coup de paysans désespérés, qui ont tout perdu et qui 
ont servi, se joignent journellement, ce qui fait qu'il n'y a 
point de sentiers, bois ni buissons dont ils ne connaissent 
parfaitement les avantagea ; ils sont, d'ailleurs, gens vigou- 
reux et très-aguerris qui mangent leur soûl, qui ne se 
battent que par choix et qui entendent parfaitement cette 
manière de guerroyer, au lieu que nos escortes , tant offi- 
ciers que soldats, n'étant composées que de la crasse et le 
rebut des troupes, tous gens quinesontàla guerre que parce 
qu'on les y a forcés, dont l'espoir n'aboutit à rien, tous 
accablés de fatigue et mourant de faim , au lieu que les 
autres s'enrichissent à nos dépens, car il n'est pas conce- 
vable les butins qu'ils font sur nous et qu'ils mènent à 
Charleroy. 

« Cette place tient en échec Namur, Dinan, Chariemont, 


1 
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Philippeville , Rocroy, Maubeuge, Avesnes et Mons, et 
nous oblige à tenir des gardes à dix-huit ou vingt châteaux 
et petites places comme Beaumont, Mariembourg et Chi- 
may. Elle cause la ruine d'un pays équivalant à une bonne 
province, nous rend la Sambre inutile, le soutien de Namur 
très-difficile, et obligera le roi par les suites à l'entretien 
de quinze ou seize mille hommes de plus dans toutes ces 
places qui seront annuellement ruinées en convois et 
escortes, et si ils ne contiendront jamais la garnison de 
Charleroy, au lieu de quoi et supposé qu'elle fût à nous, 
l'entre Sambre et Meuse deviendrait comme la plaine de 
Saint-Denis , reculerait les ennemis de huit ou dix lieues 
de nous, réduirait Bruxelles à devenir place de guerre, 
serait d'une commodité, £aiute de quoi il n'est pas con- 
cevable combien la difficulté des convois y cause de 
disette et de pauvreté. L'esprit rempli de la crainte de 
ces malheurs m'a fait proposer , prêcher et reprêcher le 
siège de cette place maudite ; mais il m'arrive ce qui arri- 
vait à la pauvre Cassandre d'Homère; sans être devin, je 
prévois les malheurs, je les vois venir, je propose des 
expédients pour les éviter, mais on ne me croit qu'après 
qu'ils sont arrivés \ » 

Cette fois Vauban ne prêcha pas dans le désert, et 
l'armée française investit la « place maudite » le 9 sep- 
tembre. 

Charleroi avait été fortifié par Vauban vingt ans aupa- 
ravant, et les Espagnols, contrairement à leurs habitudes 
d'incurie, l'avaient soigneusement entretenue. Les quatre 


« Vauban à Le Pelletier. Mons, le 29 juin 1693. {Dépôt des fortifia 
cations, t. YIII.) 


314 HISTOIRE DE VAUBAN. 

mille hommes formant la garnison étaient braves , disci- 
plinés, rompus aux fetigues de la guerre et bien com- 
mandés par des chefs expérimentés. 

Après avoir reconnu le terrain, Vauban établit son 
attaque principale devant le point qui paraissait le ihieux 
défendu. C'était un front bastionné précédé d'un étang 
au milieu duquel s'élevait une redoute croisant ses feux 
avec ceux des bastions et d'un ouvrage à cornes placé sur 
les flancs. Il fallait donc se rendre maître de la redoute, 
s'emparer de l'ouvrage à cornes et s'établir sur les pentes 
les plus étroites du glacis, au risque d'être rejeté dans 
l'étang par le canon de la place. Grand fut l'étonnement 
de l'armée lorsque l'on vit Vauban choisir comme point 
d'attaque la position en apparence la plus formidable. 
Des murmures et des récriminations éclatèrent ; des offi- 
ciers ne craignirent pas de dire publiquement que Vauban 
se jouait des difBcultés pour faire parade de son habileté 
à les surmonter et rehausser l'éclat de sa victoire au prix 
d'énormes sacrifices. 

Vauban laissait dire ; mieux que personne il savait que 
ce jfront bastionné, en apparence si redoutable, était un des 
points feibles de la place, et qu'une fois en notre pouvoir, 
la ville était obligée de se rendre. En attaquant la place 
par les autres côtés, il aurait fallu forcer deux lignes d'ou- 
vrages avancés, s'exposer à des feux d'écharpe , cheminer 
lentement avec la sape et compromettre dans les lenteurs 
et l'impi^évu d'une guerre souterraine le succès de l'entre- 
prise. 

L'expérience lui donna bientôt raison. La redoute de 
l'étang, attaquée de tous les côtés par une flottille de bateaux 
pontés préparés d'avance, chargés d'artillerie et de tirail- 
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leurs, fut enlevée presque sans coup férir. L'ouvr 
cornes, vigoureusement canonné par nos batteries de 
et par les batteries de la redoute , tomba quelques 
après entre nos mains. Vauban fit alors ouvrir conti 
bastions un feu très-nourri d'artillerie qui ne tarda 
Éaiire brèche. Les troupes, impatientes d'en venir 
mains, demandaient l'assaut. Dans des circonstances 
logues, Gohom n'eût pas hésité à lancer ses troupes s 
brèche. Mais Vauban, plus ménager du sang des hom 
sut résister à cet entraînement irréfléchi et donna l\ 
de continuer les travaux d'approche. 

A la cour, les réclamations de certains officiers q 
plaignaient des lenteurs du siège avaient trouvé de l'é 
et les courtisans blâmaient à l'eiivi la circonspe< 
de Vauban, comme ils avaient blâmé quelques semî 
auparavant l'excès de sa témérité. M. Le Pelletier 
devoir signaler à Vauban l'état des esprits. Sans s'en 
voir, Vauban lui répondit, avec sa rude firanchise h 
tuelle, qu'il n'avait que faire des réclamations et 
doléances des courtisans. 

«Je puis dire, ajoutait-il, que tous sont juges incon 
tents et très-ignorants du fort et du faible des places , 
si tous les mauvais raisonnements qui leur échappen 
ficdsaient le froid et la pluie sur le dos, et dans les endr 
oii on tire, ces messieurs changeraient bientôt de làng£ 
£n un mot, le courage d'un homme qui a les pieds cha 
et qui raisonne en chambre à son aise, quand il n'a 
l'acte du péril , est fort différent de ce même homm( 
quand il s'y trouve ; autre chose est d'être brave loin 
péril, et autre chose est de l'être dans le péril ; il n'y a r 
dans la vie où l'homme soit plus différent de soi-même 
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Vaulian fit continuerle traviiil <lcs mineurs pour pi 
la bréclie par en dcssou:;. a Brûlons plus de [i 
disait-il, et versons moins de sang. « Un motif ai 
celui de l'humanité' contribuait à rendre Vaul) 
extrême circonspection. Les troupes placée- 
ordres étaient trop ïnfe'rieures en nombre et 
pour tenter une action d'ensemble. « J'ai beîi 
fert, écrivait-il, par l'ignorance des canonnie' 
dicrs. Le bon usage de rartillcrie et des bor 
un art particulier i|ui a ses règles préciseii 
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et considérablement plus de soldats et d'officiers, et qu'il 
en coûtera toujours plus de temps et d'argent pour 
réduire les places, outre qu'au premier jour il m'en coû- 
tera la vie parce que je suis obligé d'être presque toujours 
dans la tranchée faute de gens intelligents, ce qui me tue 
de fatigue et m'expose à être tué cent fois le jour *.» 

Au début de la campagne, Vauban avait reçu la grand - 
croix de l'ordre de Saint-Louis , que Louis XIV venait de 
créer pour être la récompense exclusivement réservée 
aux services militaires *. La tradition attribue à Vauban 
la première idée de cette institution. Nous n'avons re- 
trouvé ni dans sa correspondance ni dans ses Mémoires 
aucune trace de cette proposition '. 

L'activité de Vauban ne devait pas tarder à s'exercer 
sur un nouveau théâtre. Les flottes alliées inquiétaient nos 


^ Rapport de Vauban. 

^ Cet ordre est composé et le doit être à Tavenir du roi et des rois 
ses successeurs en qualité de grands maîtres, de M. le Daupbin ou du 
prince qui sera héritier présomptif de la couronne, de buit grands-croii, 
de vingt-quatre commandeurs et de tel nombre de chevaliers que le 
roi régnant voudra y admettre. On les devait choisir parmi ceux qui 
auraient servi des années en qualité d*offîciers, de sorte que la vertu, 
le mérite et les services rendus avec distinction sont les seuls titres qui 
peuvent légitimement y donner entrée. Les chevaliers portent une croix 
d*or sur laquelle est Timagc de saint Louis et sur le revers une épee 
avec une couronne de lauiier avec cette devise : Bellicœ virtuiis pne- 
mium. Les grand'croix sont attachées à un large ruban couleur de feu 
qu'ils mettent en écharpe. Ils ont encore une croix en broderie d'or sur 
le manteau et sur le juste au corps. (De Qdingy, Histoire militairej 

t. n.) 

3 Ce qui a pu donner lieu à ce bruit, c'est que Vauban a composé un 
mémoire fort curieux sur l'organisation de la noblesse, dans lequel il 
émettait plusieurs idées qui ont été appliquées depuis ; mais il ne fait 
aucune allusion à Tordre de Saint-Louis. 
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côtes, et l'on savait de source certaine que les Ai 
avaient projeté une descente à Brest. Vauban fut ( 
sur cette ville avec mission de prendre toutes les me 
indispensables à la défense du port et de la ville, 
donner plus d'autorité à son commandement et asi 
lunité du service, il avait été investi du titre de comi 
dant supérieur de la marine. 

A peine arrivé en Bretagne, Vauban donna tou; 
ordres nécessaires pour repousser les attaques que 
ennemis seraient tentés de diriger sur la ville de Bre 
aux environs. Il fit élever une nouvelle batterie de j 
pièces de canon et de six mortiers sur le bastion ( 
ville le plus rapproché du château, entre le bastion ( 
batterie qu'il avait fait construire auparavant. Su 
longue presqu'île qui ferme l'entrée de la rade , on é 
une batterie de huit pièces de canon et de six 'morti 
le pont fiit également garni de pièces de fort cali 
Huit grandes barques pontées, armées de canons ei 
mortiers et montées par cent cinquante fusiliers, deva 
protéger la rade de Bertheaume, le Conquet et l'eml 
chure de la rivière de Landerneau. Vauban ne s'en 
pas là. Par ses soins et sous sa direction, d'immenses 
vaux de terrassement et de maçonnerie furent entrep 
on creusa des souterrains, et l'on perfectionna les rev« 
ments^des poudrières, qui jusqu'alors n'offraient pas ai 
de sécurité. L'ensemble des armements comprenait t 
cents pièces de canon et quatre-vingt-dix mortiers. Qui 
mille fantassins, quatorze cents bombardiers, un co 
composé de gentilshommes bretons au nombre de ti 
mille et un régiment de dragons formaient un effectif 
troupes plus que suffisant pour la défense de la ville 
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des environs. Dans les premiers jours du mois de juin, tous 
les préparatifs étaient terminés. 

Cependant les ennemis n'en poursuivaient pas moins 
leur projet de descente. Le 16 juin, lord Barkley, com- 
mandant en chef l'expédition, doubla Tile d'Ouessant, et 
le jour suivant s'engagea dans la baie de Gamaret avec 
trente-six vaisseaux de guerre , douze galiotes à bombes, 
et environ quatre-vingts petits bâtiments de transport. Le 
général Talmach et le marquis de Camarthen, montés sur 
une embarcation de faible tonnage, s'avancèrent le plus 
près possible de la côte pour reconnaître les positions. 
A leur retour, on tint conseil à bord du vaisseau amiral, 
et l'on prit les dispositions pour l'attaque. Il fut résolu que 
le marquis de Camarthen prendrait le commandement de 
sept frégates et canonnerait le fort et les batteries de 
l'ouest pendant que les troupes débarqueraient dans une 
baie sablonneuse d'un demi-quart de lieue de longueur et 
protégée à ses deux extrémités par un contre-fort de ro- 
chers. Le 18, à l'aube, les officiers se réunirent en conseil 
à bord du vaisseau amiral pour arrêter les dernières dis- 
positions de l'attaque, et la flotte ennemie prit ses positions 
de combat. 

Un brouillard épais dissimulait aux Français la vue des 
manœuvres de la flotte. Lorsqu'il se dissipa à dix heures 
du matin, on aperçut des remparts huit frégates qui s'ap- 
prochaient du fort. Le vaisseau que montait Camarthen, 
meilleur marcheur que les autres, avait une avance consi- 
dérable et se trouvait isolé de la flottille. Camarthen fit 
jeter l'ancre pour attendre les frégates ; mais à ce moment 
le fort ouvrit le feu , et la première bombe fut si bien 
dirigée qu'elle tomba sur le pont et produisit de grands 
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rayages dans les rangs des soldats. Lorsque les frégates 
lurent à portée, elles dirigèrent un feu très-nourri contre 
le fort, qui riposta par une grêle de boulets et de bombes. 
Pendant ce temps, le général Talmach faisait débarquer 
ses troupes. Huit ou neuf cents hommes étaient déjà à 
terre, quand un capitaine d'une de nos compagnies fran- 
ches de marine, M. Benoise, profitant d'un moment d'in- 
décision parmi les Anglais, qui semblaient incertains de la 
direction qu'ils devaient suivre, sortit des retranchements 
et fondit sur eux Tépée à la main, à la tète de cinquante 
hommes déterminés. Surpris par une attaque aussi impé- 
tueuse au milieu des embarras d'un débarquement, les 
ennemis n'ont pas même le temps de former leurs rangs , 
ils se troublent, reculent et courent précipitamment se 
rembarquer. Mais plusieurs chaloupes trop chargées ou 
mal gouvernées ne peuvent regagner le large et sont 
rejetées sur la grève. Les dragons les enveloppent, sabrent 
les soldats qui essayent de s'échapper et somment les 
autres de se rendre. Toute résistance est impossible; 
les équipages sont £aits prisonniers presque sans coup 
férir. 

^ Cette tentative malheureuse décourage les autres trou- 
pes de débarquement, qui regagnent le large sans oser 
aborder sous la protection du canon des vaisseaux de 
ligne. Camarthen donne le signal de la retraite et s'éloigne 
en continuant de battre nos travaux. Â ce moment, un 
navire hollandais trop rapproché de terre s'échoue sur un 
banc de sable. Alors M. de la Gondinière, capitaine d'une 
compa^ie de marine, escalade avec ses hommes les ro- 
chers qui dominent le vaisseau échoué et lEEiit pleuvoir 
sur lui une grêle de balles. Les Hollandais essayent de 

Si 
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résister, mais cette lutte inégale ne peut durer, et bientôt 
ils amènent leur pavillon. Nos marins prennent possession 
de leur capture et ramènent dans la ville soixante-quatre 
prisonniers. 

Les pertes du corps du débarquement avaient été 
énormes eu égard au petit nombre de troupes engagées. 
L'ennemi, en se retirant, laissa en nos mains quatre cents 
morts, parmi lesquels on trouva le corps du général Tal- 
mach, et cinq cent cinquante prisonniers. Plus grandes 
encore avaient été les pertes de la flotte, qui était restée 
pendant plusieurs heures exposée au feu de nos batteries. 
De Quincy, dont les évaluations sont très-sûres, estime 
que deux mille hommes furent tués ou blessés. De notre 
côté, au contraire, les pertes étaient légères. Protégées 
par les ouvrages avancés, faisant feu à couvert, nos 
troupes avaient très-peu souffert. Le chiflfre des morts 
s'élevait à quarante-cinq. 

Lord Barkley ne tenta pas une seconde épreuve; il 
reprit le large et s'en fut bombarder la ville de Dieppe. 
Dans le trajet, une des frégates, endommagée par nos bou- 
lets, coula à pic avec tout son équipage. 

Louis de Pontchartrain, secrétaire d'État de la marine, 
qui avait une estime et une affection particulières pour 
Vauban, voulut profiter de sa présence à Brest pour initier 
son fils Jérôme — désigné à la survivance du ministère de 
la marine — aux secrets de l'art militaire, et il ne crut pas 
pouvoir choisir un meilleur précepteur que Vauban. On 
avait prévenu Jérôme Pontchartrain que Brest serait 
bientôt l'objet d'une attaque; il avait fait diligence, mais il 
n'avait pu arriver à Brest que le lendemain de rafEaire» 
« M. de Phélypeaux, écrivait Vauban au ministre, arriva ici 
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au bruit du canon ; mais quoiqu'il ait fait tous ses efforts 
et qu'il se soit pour ainsi dire crevé à force de courir, il 
n a pu arriver que le lendemain, si las et si fatigué qu'il 
a été deux jours sans pouvoir remuer ni pieds ni pattes. 
C'est un mauvais pays que celui-ci pour courir la poste. 
II a très-grande envie d'apprendre , conçoit facilement et 
aime le travail : voilà les préliminaires de ce que j'en ai 
appris. Hier nous commençâmes à voir partie du port et 
de la rade et des galères ; demain je le mènerai à Camaret, 
et tous les jours je lui développerai toutes les connais- 
sances que j'ai sur Brest, jusqu'à ce qu'il en sache autant 
que moi. Si l'ennemi nous revient voir, je le mènerai par- 
tout où j'irai et lui donnerai souvent le plaisir d'entendre 
les boulets et peut-être le sifflement du mousquet, ayant 
l'honneur d'être fort de votre goût en cela. Car, quand 
on a des enfants , il faut faire tout ce qui peut dépendre 
de nous pour les rendre honnêtes gens, et du moins les 
mettre en état de ne point parler des choses sur lesquelles 
ils doivent un jour décider par de simples ouï-dire. Il faut 
avoir vu, et même de près; autrement on est toujours 
écolier et jamais maître. Vous serez. Dieu aidant, vous et 
lui, contents de moi sur la conduite que je tiendrai à son 
égard, car j'ai grande envie de vous faire ma cour. » 
Le 28 juin, nouvelle lettre de Vauban : 
« Nous commençons à nous connaître, M. Phélypeaux 
et moi, et, si je ne me trompe, avant que de nous séparer, 
nous serons contents l'un et l'autr.e. Il est affable, doux et 
honnête , fort attaché à ce qu'il doit apprendre et ne perdant 
pas un moment de temps de voir et de s'instruire. Il a bon 
esprit, et son honnêteté lui attire fort l'estime des officiers 
de Ja marine. Voilà, Monseigneur, ce que j'ai à vous dire 

21. 
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de lui, sans désir de lui plaire ni dessein de vous feire ma 
cour * . » 

Yauban resta à Brest pendant plus d'une année. Il ne 
se borna pas seulement à fortifier cette place, mais il étudia 
toutes les questions qui se rattachaient à la défense des 
ports et au développen^ent à donner à notre marine mar- 
chande et militaire. Avec son génie pénétrant, il comprit le 
premier l'importance du rôle qu'était appelée à jouer la 
marine marchande armée en course , et rédigea sur ce 
sujet un mémoire détaillé rempli des aperçus les plus 
profonds et les plus pratiques. 

Le sort des protestants préoccupait Yauban partout où 
il se trouvait, et pendant son séjour à Brest il eut plusieurs 
fois occasion de se faire l'avocat de quelques malheureux 
réformés dont la voix ne pouvait arriver au pied du trône. 
Quelques années auparavant, il avait encouru la disgrâce 
de Louvois en prenant en main la cause des huguenots 
persécutés ; mais son zèle ne s'était pas ralenti, et un ce^ 
tain nombre de religionnaires condamnés aux galères pour 
être restés fidèles à la religion dans laquelle ils étaient 
nés durent à Yauban un adoucissement à leurs peines. 
Ainsi, ayant été témoin de la conversion d'un gentilhomme 
du Yivarais qui, vaincu par la soujfïrance, avait abjuré sa 
religion, Yauban s'empressa d'appeler sur lui la clémence 
royale, « car il m'a paru, ajoutait-il, que sa conversion est 
sincère, si sincérité il y a dans ces conversions forcées' •• 

Yauban quitta Brest à la fin de l'année 1695 et revint à 
Lille, où il résidait dans l'intervalle de ses voyages. Son 


^ Archives de la marine. 
^ ArcliÎTes de la marine. 
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séjour dans le Nord fut de très-courte durée; il quitta 
Lille dans les premiers jours de Tannée 1696 pour entre- 
prendre une grande inspection de toutes les places de nos 
frontières de l'Est, du Midi et de l'Ouest. Deux années 
presque entières furent consacrées à cette inspection. 

Au début de l'année 1697, des négociations relatives à 
Ja paix s'ouvrirent à Ryswyk entre les plénipotentiaires 
français et les représentants des principaux Etats de l'Eu- 
rope. On s'était mis préalablement d'accord sur les bases 
d'une médiation suédoise. Les alliés prétendirent ne 
remettre leurs réclamations aux médiateurs qu^après que 
Jes Français auraient présenté les leurs. «Nous n'avons 
rien à réclamer, répliquèrent fièrement les Français ; vos 
maîtres n'ont jamais rien conquis sur le nôtre. » Commen- 
cées sur ce ton hautain , les négociations n'avaient guère 
de chance d'aboutir d'une feçon pacifique. Après divers 
pourparlers, Louis XIV résolut d'appuyer par les armes 
les réclamations de ses ministres. L'armée des Flandres 
reçut l'ordre d'occuper la Belgique, dont presque toutes 
les places, sauf Ath qui couvrait Bruxelles, étaient à notre 
discrétion. 

Lé 15 mai, Gatinat, qui commandait en chef, investit la 
ville d'Ath. L'armée française était divisée en trois corps ; 
le premier, sous les ordres de Gatinat, devait pousser les 
travaux du siège, et les deux autres, commandés par Bouf- 
flers et Villeroi, contenaient l'ennemi et protégeaient 
l'armée assiégeante prêts à se porter mutuellement secours 
en cas d'attaque. Nos fopces réunies s'élevaient à un effectif 
de quarante mille hommes environ, dont cinquante esca- 
drons et cinquante bataillons. L'artillerie de campagne 
comptait soixante pièces de canon, et un immense parc de 
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grosse artillerie avait été établi à Douai pour pourvoir 
aux besoins du siège. 

Le comte de Rœux commandait la place. Les fortifica- 
tions, reconstruites par Vauban, étaient dans un excellent 
état de défense ; mais la garnison, qui ne comprenait que 
trois mille six cents soldats , deux cents mineurs et trois 
cents canonniers, était trop peu nombreuse pour protéger 
une place aussi. étendue. 

Dès le début de l'investissement, M. de Rœux fit mettre 
le feu aux faubourgs et expulser de la ville toutes les bou- 
ches inutiles, les femmes, les vieillards et les enfeunts. 
Généreux comme toujours, Gatinat eut pitié de ces pau- 
vres gens et leur permit de franchir ses lignes pour se 
réfugier à Bruxelles. 

Les débuts du siège furent marqués par une particu- 
larité qui ne laissa pas que d'étonner assiégeants et assié- 
gés. Les tranchées étaient ouvertes dépuis huit jours, et 
pas un coup de canon n'avait été tiré contre la place. 
D'ordinaire on établissait les batteries en même temps 
que la première parallèle, et les premiers coups de canon 
coïncidaient avec l'ouverture des tranchées. On espérait 
ainsi démoraliser l'ennemi par un feu plus effrayant 
qu'efficace, puisque les batteries étaient placées trop loin 
de la place, et en même temps les pionniers, qui se croyaient 
protégés par ces batteries élevées sur leurs derrières, tra- 
vaillaient avec plus de sang-froid. Mais ce système avait 
de graves inconvénients. Il nécessitait l'établissement de 
trois lignes d'artillerie successives qu'on était obligé de 
déplacer à mesure que lesi parallèles se rapprochaient de 
l'ennemi ; il fatiguait inutilement les canonniers et occa- 
sionnait une dépense énorme de poudre et de projectiles. 
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iivi'iiiciiis du système suivi jusqu'alors, 
lu tir Ti'^tabltr ses batteries qu'assez 
'I- |iiiiiin'avoir plus à les déplacer et 

I uni uMiatement effectif. Cette innova- 
' ■ niiiin trouble parmi les travailleurs 

i.ilciil liabitués à entendre tirer contre 
Ml- lie- lignes; mais après ce premier 
!( - ' I rivaux continuèrent avec la régu- 

!■ lui poussée k peu de distance des 

iiÈiMt une batterie de trente-six 

il ouvrit un feu terrible contre la 

iii -1 Kien dirigés et la canonnade si 

i'irl(|iicM heures après les batteries 

II i;i |>lapart démontées et réduites 
'i;iiili;iri démasqua deux batteries de 

' 1 Itiii iiiie, qui inondèrent de bombes 
■iLir(iiiiii(e livres les ouvragés extérieurs 
lii villo. Sur l'ordre formel de Vauban 
prjsoiim; le tir, les maisons de la ville 
, et pa-i mi habitant n'eut à souffrir de 


iiit i unstruite en maçonnerie rete- 
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•s mortiers, dont les bombes, pesant 

tHidt'i ent pas à rompre la digue sur 

'points. Les eaux envahirent les travaux avancés, 
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deux tranchées en zigzag, qui se prolongeaient jusqu'à 
douze toises environ de la contrescarpe. Ainsi nos troupes 
s'avançaient toujours à couvert sans risques et sans pertes. 
L'ennemi ne répondait plus que faiblement aii feu conti- 
nuel de nos batteries. Tout faisait prévoir une solution 
prompte, mais peu s'en fallut que la fin de ce siège, jus- 
qu'alors si heureux, ne fût marquée par une irréparable 
catastrophe. Un jour que Yauban, fidèle à son habitude 
de se rendre compte par lui-même de tous les incidents 
de la lutte, examinait dans un cavalier de tranchée les 
positions ennemies, une balle vint le frapper un peu au- 
dessous de l'épaule gauche. On s^empresse autour de lui, 
on le relève, et les chirurgiens, mandés en toute hâte, 
reconnaissent que la blessure est légère ; un sac à terre . 
avait amorti le coup. Yauban se fit panser sur place et 
continua de diriger les travailleurs. 

Le 1" juin, nos troupes se disposaient à enlever le 
chemin couvert, lorsque, au moment de donner le signalde 
l'attaque, on vit l'ennemi abandonner précipitamment 
cette position V et se réfugier dans les bastions, d*oùiI 
dirigea un feu de mousqueterie assez nourri. Gatinat jugea 
prudent de ne pas risquer un assaut contre un ennemi à 
couvert. Il fit rétrograder ses colonnes d'attaque, laissant 
à l'artillerie le soin de déloger l'ennemi. Pendant quatre 
jours, nos batteries'tonnèrent sans interruption, battantes 
brèche les murailles, qui s'écroulèrent sur plusieurs points. 

Dans ces conditions, la reddition de la place n'était plus 
qu'une question de quelques jours. 

« Nos affaires vont à merveille jusqu'à présent, écrivait 
Yauban à M. Le Pelletier; les ennemis n'ontrien fait qu'on 
leur puisse imputer h bien, et je vois avec plaisir que je 
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m à Le Pelletier, ^4 juin 1692. (Dépôt des fortifications.) 
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de sorte que la ville était comme enveloppée par un 
immense réseau souterrain, qui dérobait les assaillants à 
la vue des ennemis ; l'usage savant et efficace de Tartil- 
lerie , le tir au ricochet amélioré , l'emploi judicieux des 
bombes, l'excellent choix des points d'attaque, l'habilité 
merveilleuse à profiter des fautes de l'ennemi, tout enfin 
dans ce siège mémorable, qui ne coûta la vie qu'à cin- 
quante des nôtres, commande l'admii^ation. Devant Ath, 
Vauban semble faire une vaste démonstration , un cours 
pratique sur l'attaque des places. Avec une incomparable 
autorité, il enseigne comment, grâce à la réflexion et 
l'étude approfondie du sol, aux données de la science 
et aux leçons de l'expérience acquise, un ingénieur digne 
de ce nom investit une place, l'enserre dans un cercle 
de fer qui se rétrécit tout les jours , la réduit à l'impossi- 
bilité de se défendre, la livre à la merci du vainqueur, 
sans que jamais la vie des hommes ait été exposée dans 
des assauts toujours incertains ou des coups de main sou- 
vent inutiles. 

Gatinat, le père la Pensée, comme l'appelaient lEamilière- 
ment ses soldats, était bien digne de présider à cette 
noble entreprise, triomphe de la pensée humaine sur la 
force brutale. Gatinat et Vauban, comme ces grands 
noms vont bien ensemble ! Ges deux hommes, unis pendant 
leur vie par une communauté de sentiments , de vertus et 
de génie , méritent de ne pas être séparés dans les hom- 
mages de la postérité. Que n'auraient pas fait ces illustres 
capitaines, ces grands penseurs, si le hasard de la guerre 
et le choix judicieux du souverain les eussent plus sou- 
vent associés à une œuvre commune ! Jusqu'alors, dans 
tous les sièges auxquels il avait pris part , Yaubàn, trop 



HISTOIRE DE VAUBAN. 

souvent paralysé par la présence du roi, jalousé j 
généraux, mal servi par les officiers, n'avait pu d 
libre carrière à ses conceptions. Toute innovation 
sinon rejetée, au moins mal appliquée. Dans Gat 
trouva un ami, un conseil éclairé, un chef inflexible 
fit plier toutes les mauvaises volontés, taire tout< 
récriminations. Croirait-on, par exemple, que Vë 
n avait pu jusqu^alors appliquer d'une façon constai 
régulière le tir au ricochet? Les officiers d'artiller 
leurs soldats ne se servaient qu'avec répugnance d'un 
de tir qui assourdissait le firacas des détonations ( 
permettait qu'à un œil très-exercé de se rendre co 
des effets indirectement produits par les ricochets. Ct 
imposa sa volonté en obligeant les officiers d'artiller 
suivre de point en point les instructions de Vauba 
bientôt ils purent se convaincre de l'excellence d'u 
qu'ils avaient trop négligé. 

Par malheur pour la France, Gatinat et Vaubai 
devaient plus se retrouver sur le même champ de batî 
et cette association de deux génies qui se complet; 
l'un par l'autre ne se renouvellera pas. 

La prise d'Ath, précédée de. celle de Barcelone 
M. de Vendôme , terminait glorieusement la campaj 
On pouvait donc espérer que la nouvelle de ce do 
succès influerait favorablement sur les négociations ei 
gées à Ryswyk. Vauban avait quitté Ath plein de confis 
dans l'avenir. Arrivé à Paris, il apprit avec stupeur 
les prétentions des alliés s'étaient singulièrement augm 
tées, et que le roi paraissait disposé. à subir les dures c 
ditions des ses ennemis. A cette nouvelle, Vauban m 
contient plus, et, sous le coup de l'émotion, il écrit à Rac 
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pour lui feire part de son indignation et de sa patriotique 
douleur. 

« Je n^ai pas plus tôt été arrivé ici, dit-il, que j^ai trouvé 
Paris rempli des bruits de paix que les ministres étrangers 
y font courir à des conditions très-déshonorantes pour 
nous ; car, entre autres choses, ils écrivent que nous avons 
offert, en dernier lieu, Strasbourg et Luxembourg en 
Tétat qu'ils sont, outre et par-dessus les of&es précédentes 
qu'on avait fiadtes; qu'ils ne doutent pas que ces offres soient 
acceptés ; mais qu'ils s'étonnent fort qu'on ne les a pas 
faites il y a deux ans , puisque , si on les avait faites en 
ce temps-là, nous aurions eu la paix. Si cela est, nous 
fournissons là à nos ennemis de quoi nous bien donner les 
étrivières. Un pont sur le Rhin et une place de la grandeur 
et de la force de Strasbourg, qui vaut mieux elle seule que 
le reste de l'Alsace, cela s'appelle donner aux Allemands le 
plus beau et le plus sûr magasin de l'Europe , pour les 
secours de M. de Lorraine , et pour porter la guerre en 
France . Luxembourg , de sa part , fera le même effet à 
l'égard de la Lorraine, de la Champagne et des Évèchés. 
Nous n'avons après cela qu'à nous jouer à donner de Tin- 
quiétude à M. de Lorraine ; le voilà en état d'être soutenu 
à merveille. Je ne peux pas parler des autres places que 
nous devons rendre. Je ne vous ai paru que trop outré 
là-dessus ; il vaut mieux me taire , de peur d'en trop dire. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que ceux qui ont donné ces 
conseils au roi ne servent pas mal ses ennemis. 

« Ces deux dernières places sont les meilleures de l'Eu- 
rope ; il n'y aurait qu'à les garder ; il est certain qu'aucune 
puissance n'aurait pu nous les ôter. Nous perdons avec 
elles, pour jamais, l'occasion de nous borner par le Bbin; 
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nous n'y reviendrons plus; et la France, après s'être 
ruinée et avoir consommé un million d'hommes pour 
s'élargir et se faire une frontière, que tout est fait, et qu'il 
n'y a plus qu'à se donner un peu de patience pour 
sortir glorieusement d'affaire, tombe tout d'un coup, sans, 
aucune nécessité ; et tout ce qu'elle a £aiit depuis quarante 
ans ne servira qu'à fournir à ses ennemis de quoi achever 
de la perdre. Que dira-1-on de nous présentement? 
Quelle réputation aurons-nous dans les pays étrangers, et 
à quel mépris n'allons-nous pas être exposés? Est-on 
assez peu instruit dans les conseils du roi , pour ne pas 
savoir que les États se maintiennent plus par la réputa- 
tion que par la force ? Si nous la perdons une fois ^ nous 
allons devenir Tobjet du mépris de nos voisins, comme 
nous sommes celui de leur aversion. On va nous marcher 
sur le ventre, et nous n'oserons souffler. Voyez où nous 
en sommes. Je vous pose en fait qu'il n'y aura pas un 
petit prince dans l'Empire qui , d'ici à en avant, ne se 
veuille mesurer avec le roi, qui, de son côté, peut s^at- 
tendre que la paix ne durera qu'autant de temps que ses 
ennemis en emploieront à se remettre en état, après qu'ils 
auront fait la paix avec le Turc. Nous le donnons trop 
beau à l'Empereur pour manquer à s'en prévaloir. 

tt De la manière enfin qu'on nous promet la paix gé- 
nérale, je la tiens plus infâme que celle de Cateau-Cam- 
brésis, qui déshonora Henri second, et qui a toujours été 
considérée comme la plus honteuse qui ait jamais été faite. 
Si nous avions perdu cinq ou six batailles l'une sur l'autre, 
et une grande partie de notre pays, que l'État fût dans un 
péril évident, à n'en pouvoir relever sans une paix , on y 
trouverait encore à redire, la faisant comme nous voulons 
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la faire. Mais il n'est pas question de rien de tout cela, et 
on peut dire que nous sommes encore dans nos avan- 
tages. Nous avons gagné un terrain considérable sur Ten- 
nemi, nous lui avons pris de grandes et bonnes j^ces, 
nous Tavons toujours battu , nous vivons tous les ans 
à ses dépens, nous sommes en bien meilleur état quau 
commencement de la guerre, et au bout de tout cela nous 
faisons une paix qui déshonore le roi et toute là nation. 
Je n'ai point de termes pour expliquer une si extraordi- 
naire conduite ; et quand j'en aurais, je me donnerais bien 
garde de les exposer à une telle lettre; brûlez-la, s'il 
vous plaît '. » 

L'indignation si énergiquement manifestée par Yauban 
n'avait que trop sa raison d'être, et les événements ne 
tardèrent pas à justifier ses patriotiques appréhensions. 
Les conditions imposées par les alliés et subies par 
Louis XIV étaient désastreuses. Par les traités de 
Ryswyk, la France restituait à l'Angleterre toutes les 
colonies conquises dans les guerres précédentes, et notam- 
ment Pondichéry; à la Hollande elle restituait ses con- 
quêtes en Catalogne, la ville et le duché de Luxembourg, 
Charleroy, Ath, que Yauban venait à peine de remettre 
en état de défense ; Gourtrai , Namur et ses dépendances, 
et Dinant. A l'Empire et à l'Empereur, Louis rendait 

* Cette lettre de Vauban à Racine a été publiée par M. le colonel 
Augoyat à la suite de V Abrégé des services du maréchal de Vauban» 
Elle date du 13 septembre 1696, M. G. Rousset incline à croire qu'il y 
a erreur pour Tannée, et qu'au lieu de 1696 il faut lire 1697. L'éminent 
auteur de V Histoire de Louvois fait très-judicieusement remarquer qae 
tout dans cette lettre, et d'un bout à l'autre, indique qu'elle a été écrite 
pendant le congrès de Ryswyk et précisément dans la dernière crise des 
négociatîoDi. 
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if il occupait en Allemagne, sauf Stras- 

i ligue et les forts du Rhin fiirent rasés; 

<-li et de Montroyal, qui commandaient 

selle, eurent le même sort; enfin la 

i duc Léopold dans les conditions 

• ro en y gardant Marsal et un droit de 

y et Sarrelouis. 

' un trait de plume , Louis XIV sacri- 
ez (teinture de places fortes qui, pendant 
^ continuelles, nous « avait coûté tant 


<lc Maintenon à madame de Saint- Géran, 
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CHAPITRE XIII 


Vauban travaille à reformer une ceinture de places fortes sur la 
frontière du Nord. — Il propose sans succès rétablissement de 
camps retranchés. — Il sollicite la dig^nité de maréchal de 
France. — Sa lettre au roi. — Vauban est* élevé à la dig;nité de 
maréchal de France. — Siège de Brissach. — Le Dauphin et 
Vauban. — Travaux du siég^e. — Prise de la place. — Vauban 
sollicite le commandement de Tarmée dirigée contre Landau. — 
M. de Talard lui est préféré. — Vauban est chargé de défendre 
les places du Nord. — Le siège de Turin est résolu. — M. de 
la Feuillade est préféré à Vauban pour conduire les opérations 
du siège. — Vauban rédige un mémoire sur la manière d'atta- 
quer Turin. — Ghamillard fait rejeter les idées de Vauban, et le 
plan de M. de la Feuillade est adopté. — Lettre de Vauban. — 
Incapacité et présomption de la Feuillade. — Désastre de Tar- 
mée française devant Turin après un investissement de plusieurs 
mois. 


Pour la première fois depuis quarante ans, la paix 
donnait quelque répit à l'activité de Vauban. Ce temps 
d arrêt dans une existence jusqu'alors si agitée ne res- 
semble en rien à de l'inaction. Pendant près de quatre 
années, il est vrai, Vauban ne dirigera pas les opérations 
d'un siège, mais les obligations journalières de son com- 
mandement, les inspections des frontières, les travaux 
théoriques de son art, l'achèvement d'ouvrages impor- 
tants sur divers sujets d'économie politique ou de finances 
absorberont tout son temps, et ne lui permettront guère 
de goûter un repos si bien gagné. 
D'î^lleurs, le traité de Ryswyk avait apporté de pro- 
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Vauban tenait tout particulièrement à l'organisation des 
camps retranchést qu'il avait toujours regardés comme un 
des moyens les plus efficaces de protéger les places fortes 
et de permettre à une armée de se reformer après une 
défeite. Depuis longtemps les ennemis avaient donné 
Texemple de ce mode de défense; mais, soit esprit de rou- 
tine, soit par suite d'un faux point d'honneur, nos généraux 
répugnaient à l'employer. Louis XIV lui-même avait 
essayé de réagir contre ce préjugé, a Pourquoi, écrivait-ij 
à Luxembourg au lendemain de la sanglante bataille de 
Steinkerque, quand vous ne trouvez pas de postes tels 
que vous le désirez, ne vous retranchez-vous pas? Par ce 
moyen, vous ne combattriez jamais qu'avec avantage. Je 
sais que vous me direz : II y a longtemps que cela ne 
s'est fait; cela pourrait ternir la réputation de nos armes, 
et foire connaître aux ennemis qu'on les appréhende. 
Mais ce ne sont que des discours; l'essentiel est qu'il 
n'arrive pas d'accident à mon armée , et même qu'il n'y 
ait pas de combats où la perte soit égale. C'est pourquoi 
il vaut mieux reprendre les coutumes anciennes, si on 
les croit bonnes, que de hasarder, pour un feux point 
d'honneur; ce qu'on fera passera pour sagesse, et non 
pour faiblesse, dans une conjoncture comme celle-ci'. » 
Les efforts du roi avaient échoué devant l'obstination 
des chefs, et Vauban, désespérant de vaincre un parti pris 
si funeste au bon ordre des troupes en campagne, s'écriait 
ironiquement : « Mais aussi nous faisons la guerre plus 
honorablement que nos ennemis, car nous ne nous re- 
tranchons pas *. » 

^ Louis XIV au maréchal de Luxembouiqg, 24 août 1692. 

^ Le 28 mai 1693, Vauban écrivait à un^ gentilhomme flamand pour 
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« Je sais, ajoutait-il, que cela n'est pas du goût du roi 
non plus que de ses généraux, qui lui ont fait une désa- 
gréable peinture des camps retranchés ; c'est qu'ils ne les 
entendent pas. Je ne sais pas comment ils persistent si 
longtemps dans cette erreur-là, vu les belles leçons que 
les Allemands leur en donnent tous les jours... » 

Dans un conseil de guerre présidé par le roi, on étudia 
le plan de campagne à suivre contre les alliés, et les idées 
de Vauban touchant l'ouverture des camps retranchés 
furent de nouveau soumises à l'examen des généraux. 
Cette fois encore la routine l'emporta, et l'on décida de ne 
pas donner suite au projet d'établir des camps retranchés. 
Dans une lettre à M. Le Pelletier, Vauban ne dissimule 
pas le chagrin que lui cause cette détermination : 

« Il serait à désirer que le roi voulût bien y entrer un 
peu plus qu'il ne le fdit, car je vois que nous allons 
tomber dans une guerre défensive, où on nous fera voir 
bien du pays si on ne s'accoutume pas davantage à cette 
manière de guerroyer, pour laquelle je vois qu'on est dans 
une extrême ignorance en France, d'autant plus dange- 
reuse que jusqu'ici on a reçu toutes les propositions que 
j'ai faites à cet égard comme autant d'absurdités qui ne 
méritaient pas d'être écoutées. Dieu veuille que j'aie 
tort'. » 

Vauban, hélas ! n'avait pas tort, et les événements ne lui 
donnèrent que trop raison. Heureux si la leçon avait pro- 
fité aux générations suivantes ! Mais ce faux point d'hon- 
neur qui consistait à ne pas se garder continua à subsister 
dans l'armée française, et il n'a fallu rien moins que les 

1 30 janTier 1705. 
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cette suprême dignité à son trop modeste sei'viteur qui ne 
peut survivre à la douleur d'avoir été vaincu dans une 
lutte inégale, certes la scène est piquante, elle a un carac- 
tère antique qui sied merveilleusement au personnage de 
Vauban ; aussi a-t-elle fiait fortune. Par malheur il ne lui 
manque qu'une chose pour être tout à fait touchante, 
c'est d'être vi'aie. 

Le roi n'eut ni à insister ni à feire acte d'autorité, par la 
raison que Vauban accepta avec empressement une faveur 
qu'il avait sollicitée parce qu'il s'en croyait, s'en savait 
digne. Un an jour pour jour avant de recevoir le bâton, 
Vauban avait écrit au roi pour lui demander d'être com- 
pris dans la plus prochaine promotion des maréchaux. 

Voici la lettre de Vauban : 

« 2 janvier 1702, 

« Sire, 

« Le bruit qui court à Paris, à Versailles, dans toutes 
vos troupes, d'une prochaine promotion de maréchaux de 
France, m'autorise à représenter à Votre Majesté que ma 
qualité de lieutenant général plus ancien que la plupsyrt 
de ceux qui sont le plus à portée d'y prétendre, et mes 
services mieux marqués que les leurs, dont je ne veux 
pour témoin que Votre Majesté, me donnent lieu d'es- 
pérer qu'elle ne me jugera pas indigne de cette élévation. 
Après cela, Sire, comme je suis absolument dévoué à tout 
ce qu'il plaira à Votre Majesté de faire de mol, si elle juge 
qu'il convienne à son service que je me borne au carac- 
tère dont il lui a plu m'honorer, je m'y soumets de tout 
mon cœur et je lui sacrifierai sans peine toute mon am- 
bition, vu même qu'il semble qu'une telle élévation doit 
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être embarrassante pour un emploi ambulant comme |le 
mien, qui a tant de places à voir et à visiter, et qui se 
trouve dans une obligation continuelle d'être si souvent 
mêlé parmi les ouvriers. 

a Mais au cas que Votre Majesté juge cette situation 
nécessaire à son service, qu'elle ait au moins la bonté d'en 
rendre un téraroignage public qui me disculpe envers ceux 
qui ne me croient pas indigne de la qualité de maréchal 
de France. C'est la grâce que je lui demande avec celle de 
vouloir bien m'en consoler par me donner une maison 
dans Paris ; elle le peut sans qu'il lui en coûte rien ; il y 
en a deux qu'elle fait vendre présentement dont elle ne 
retirera pas grand'chose, ne s'y étant encore présenté 
personne pour les acheter. Ces deux sont celles... {Ici 
manquent quelques mots ) 

a Si elle a la bonté de m'en accorder une, je lui de- 
mande la plus grande avec les jardins et héritages qui en 
dépendent, la maison pour me loger et les héritages pour 
avoir de quoi les meubler, et je continuerai le reste de 
mes jours à la servir avec tout l'attachement et l'affection 
dont le meilleur sujet du monde et le plus désintéressé 
peut être capable *. » 

Après un témoignage aussi formel, que reste-t-il de 
l'histoire de Vauban refusant un grade qu'il a sollicité 
avec la dignité qu'il apportait dans tous les actes de sa vie, 
mais enfin sollicité en termes précis? Vauban, d'ailleurs, 
est assez grand par lui-même pour n'avoir pas besoin d'être 
grandi par la légende. La vérité seule lui suffit, et sa noble 
figure n'a rien à redouter des révélations de l'histoire. 

' Dépôt des fortifications. Correspondance de Vauban, t. IX. 
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La satisfaction de Vauban en recevant le bâton de ma- 
réchal n'était pas sans mélange. II ne se dissimulait pas 
que sa nouvelle dignité aurait Tinconvénient de le tenir 
souvent à l'écart du sei'vice actif, puisqu'il ne pouvait 
plus servir en sous-ordre ni prendre part à des actions de 
médiocre importance. D'un autre côté, on ne pouvait 
songer à confier à un ingénieur le commandement en chef 
d'une armée, il devait rester dans sa spécialité, c'est-à-dire 
continuer à diriger les sièges. Or, si l'armée assiégeante 
était commandée par un lieutenant général, les règles mi- 
litaires s'opposaient à ce qu'un maréchal fût son subor- 
donné ; si elle était commandée par un maréchal, des 
conflits d'attribution étaient à craindre entre les deux 
chefs égaux en grade. Si l'on ajoute à ces considérations 
que pour la première fois le bâton était donné à un ingé- 
nieur, et que cette innovation avait été regardée d'un très- 
mauvais œil par les maréchaux, on se rendra compte des 
embarras et des préoccupations de Vauban . 

Le maréchal s'en ouvrit très-franchement au roi et lui 
déclara qu'il était disposé à servir comme par le passé et 
à obéir aux ordres des généraux sans se préoccuper des 
questions de préséance et d'attributions de pouvoir. ^ 

Dans les premiers jours du mois de juillet, le roi ré- 
solut de confier au duc de Bourgogne le commande- 
ment en chef de l'armée qui devait faire le siège de la 
ville de Brisach. Vauban fut chargé de diriger les 
opérations du siège, tandis que le maréchal de Tallard 
commandait en second sous les ordres du jeune prince. 
Cette distribution dans le commandement éveilla les 
scrupules de Ghamiilard, qui crut devoir représenter au 
roi combien il était imprudent pour le bon ordre du ser- 


iU HISTOIRE DE TAUBAN. 

être embarrassante pour un emploi ambulant comme [le 
mien, qui a tant de places à voir et à visiter, et qui se 
trouve dans une obligation continuelle d'être si souvent 
mêlé paro:ii les ouvriers. 

K Mais au cas que Votre Majesté juge cette situation 
nécessaire à son service, qu'elle ait au moins la bonté d'en 
rendre un témoignage public qui me disculpe envers ceui 
qui ne me croient pas indigne de la qualité de maréchal 
de France, C'est la griice que je lui demande avec celle de 
vouloir bien m'en consoler par me donner une maisoD 
dans Paris ; elle le peut sans qu'il lui en coûte rien ; il y 
en a deux qu'elle fait vendre présentement dont elle ne 
retirera pas grand'chose, ne s'y étant encore présenté 
personne pour les acbeter. Ces deux sont celles... (/ci 
manquent quelques mots ) 

« Si elle a la bonté de m'en accorder une, je lui de- 
mande la plus grande avec les jardins et héritages qui en 
dépendent, la maison pour me loger et les héritages pour 
avoir de quoi les meubler, et je continuerai le reste de 
mes jours à la servir avec tout l'attachement et l'afiFection 
dont le meilleur sujet du monde et le plus désintéressé 
peut être capable ' . ■ 

Après un témoignage aussi formel, que reste-t-nl âe 
l'histoire de Vauban refusant un grade qu'il a sollicité 
avec la dignité qu'il apportait dans tous les actes de sa rie, 
mais enfin sollicité en termes précis? Vauban, d'ailleurs, 
est assez grand par lui-même pour n'avoir pas besoin d être 
grandi par la légeiidiv l.a veillé >eiile lui suffit, et sa noble 
figure n'a rien à redouter des révélations de l'histoire. 
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jour cette place se trouva environnée de troupes de tous 
côtés. 

« Le 16, toute Tarmée arriva devant la place ; je fus 
saluer Mgr le duc de Bourgogne et reconnaître le circuit 
plus convenable pour la circonvallation , aujourd'hui on la 
trace. . . 

« L'artillerie avec les équipages arrivent incessamment, 
et il me parait que nous n'attendrons point après. 

« Ce nous sera une nécessité d'attaquer par le haut et 
le bas du Rhin et de nous servir des îles, le haut du Rhin 
pour couper les courants qui entrent dans les fossés, et le 
bas pour leur donner de l'écoulement et profiter des avan- 
tages que la bizarrerie du côté que borde le Rhin nous 
pourra donner et des lies pour prendre des revers ^ . . » 

En arrivant à Brisach, le duc de Bourgogne dit à Vau- 
ban : » Monsieur le maréchal, il fiaiut que vouspierdiez votre 
honneur devant cette place : ou nous la prendrons, et Ton' 
dira que vous l'avez mal fortifiée, ou nous échouerons, et 
l'on dira que vous m'avez mal secondé. — Monseigneur, 
répondit Vauban, on sait comment j'ai fortifié Brisach ; 
mais on ignore et l'on saura bientôt comment vous prenez 
les places que j'ai fortifiées. » 

Les débuts du siège ne furent pas heureux. Le matériel 
n'était pas suffisant, le pont de bateaux sur lequel on avait 
compté pour franchir le Rhin n'était pas arrivé le 19. 
« La contrariété des vents a été si grande, écrivait Vau- 
ban, que toute la journée d'hier fut employée à jEadre demi- 
lieuç de chemin. Le Rhin n'a point de tirage, et on n'y en 
saurait faire à cause de l'inégalité de son cours qui dé- 

^ Bulletin de Vauban, (Dépôt de la guerre, ms 1667.) 
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vice de mettre en présence dans le même comi'amiée 
deux maréchaux de France. Louis XlV s'empressa de 
calmer les appréhensions de son trop timoré ministre: 

B Le maréchal de Vauhan, lui écrivit-iJ, m'a dit iju'i 
ne prétendait pas rien feire de plus à Cannée du duc i] 
Bourgogne que ce qu'il a fait avec moi à toutes les plat- 
que j'ai prises ; il ne se mêlait que de la tranchée el (!,■ 
attaques des places \ il me disait ses pensées et in'c.\i>ii 
quait ce qu'il croyait qu'on devait entreprepdre, et (jun--- 
je l'avais approuvé, il me donnait un projet de ce (\m- i\.: 
devait feire, et me demandait par écrit ce qui était iniif» 
saire k chaque garde de tranchée ; je lui disais founm. c 
il ne feisait que crier quand il n'avait pas tout à projio^, « 
qui n'arrivait guère. 

■ PréseDtement qu'il estmaréchalde France, ilfam <iu 
prenne l'ordre quelquefois et qu'il ne se mêle eu i 
détail de l'armée; le maréchal de Tallard fera tmi- 
tails sous le duc de Bourgogne, hormis de h ii 
après qu'if aura fait fournir tout ce que le m;r 
Vauban aura demandé. Le duc de Bourgogu( 

fier en tout au maréchal de Vauban aussi liioi 
de Tallard '... » 

Les attributions de chacun étant ainsi n 
finies, Vauban prit congé du roi et se n 
dans les premiers jours du mois d'août. 

■ Le 15, M. le comte de Marsin, écii 
rapport, marcha sur le vieux Brissach 
deFribourg; d'autres détachements '.' 
duc6té de Strasbourg, de sorte qm- 

' Marly, 26 juillet 1T03. (Dépûi d<< 
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î^ Mn se rendit sur les lieux pour se rendre 

^ 'es travailleurs. Il avait prié Vauban 

iî "^ ne rien lui cacher. Le maréchal 

% ^t 
'<>*' ^a mission. 

<^ '* Vauban, car îe lui ai fait 

V . ^^ ^^ *ête, et tous les postes 

^> '^ vjst retourné si las qu'à 

.^ d devant l'autre ; il m'en a 

' ^ ^rapas la dernière fois, s'il plaît 

t jrai. » 

:>, le Dauphin, remis de sa courbature, 
duban aux tranchées. La tournée fut si 
le Dauphin et sa suite, exténués, demandèrent 
Seul Vauban ne paraissait pas se ressentir de la 
♦ligue. Par égard pour son royal élève, il décida que les 
visites à la tranchée n'auraient plus lieu que par sec- 
tions. 

Pendant trois jours et trois nuits le canon de la place 
tonna sans interruption. La quatrième nuit, les assiégés, 
jugeant que leur feu devait avoir jeté la confusion dans 
nos tranchées, tentèrent deux sorties. « L'une s'est feite, 
écrit Vauban, sur la tête de la droite, où elle a été reçue 
par la compagnie des grenadiers de la couronne et par le 
piquet commandé par M. de Croissy qtd sont allés au- 
devant et les ont ramenés battants jusque dans leur avant- 
fossé, où vraisemblablement il y a peu d'eau, puisqu'ils s'y 
sont tous jetés sans marchander. L'autre s'est fiadte à 
même temps sur la gauche, quia ébranlé tous les travaU- 
leurs, hors ceux du régiment du roi qui, loin de là, se 
sont vaillamment saisis des armes d'un détachement de la 
tranchée qu'on avait envoyé aux fascines, et cela sans doute 
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pour contribuer tout de leur mieux à repousser la sortie, 
ce qu'ils ont fait avec tant d'ardeur que quelques man- 
teaux et autres bardes -appartenant audit détacbement 
s'étant trouvés dans le cbemin, ils ont mis galamment la 
main dessus. Cette sortie enfin a disparu comme l'autre 
sans faire autre cbose que d'alarmer toute la tranchée 
à qui il en a coûté un capitaine et trois ou quatre 
soldats '... » 

Au 1" septembre, les travaux étaient avancés presque 
jusqu'aux glacis, et ils l'auraient été bien davantage si l'ar- 
tillerie avait fait son devoir. Mais ce corps était composé 
de recrues qui n'avaient jamais vu le feu et « qui ne savaient 
méme>pas épauler* » . Les journées du 3 et du 4 furent em- 
ployées à pousser activement la trancbée et à établir des 
batteries. Tout était disposé pour une attaque générale. 
Dans la nuit du 5 au 6 septembre, Vauban, de retour de 
sa dernière tournée dans les tranchées, venait de se jeter 
tout babillé sur son lit lorsqu'il fut éveillé par un ordon- 
nance, qui lui mandait de la part de M. de Màrsin que la 
ville offrait à capituler et qu'elle demandait des otages. « Cela 
m'a obligé, dit-il, d'en aller faire compliment à Monsei- 
gneur, qui a voulu que je me donnasse l'honneur d'en 
écrire au roi à même temps que lui, ce que j'ai fait à demi 
endormi et fort brièvement. Je laisse le soin de la capitu- 
lation à qui voudra s'en mêler pour avoir l'honneur de 
vous dire que la batterie de l'ile que les ennemis de- 
vaient avoir occupée par quelque bonne fortification et 
le bâtardeau de terre et de fascinage qu'ils ont. impru- 


1 Vauban à Chamillard, 27 avril. 
^ Vauban à Gbamillard, 2 septembre. 
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'itl 'eite «l(ivant celui de maçonnerie au bastion 

«esp- . coupe^orge^ » 

'aroanfr- ''^ capitulation était signée, et Vauban se 

la nouvelle à Chamillard : 
laiit ce terrible Brisach, cette place in- 
'^HRijiBek 'ito en quatorze jours d'attaque, chose 

,^^.^^^ '*' p'^<^6- I' f'^u* avouer que le Seigneur 

ment mêlé des affaires du roi, et que cette 

î([ue chose de surprenant qui tient un peu 

icrcions-en Dieu, et ne la rendons plus si 

IV eau titre à se l'approprier à perpé- 


QtitaearoibC!» 




1^ n»^ .. 


M] 


'"■■-'.x 


n . I 


MliL 




•s(>, Vauban resta sur les lieux pour réparer 
»ns et élever de nouvelles défenses. Sur ces 
' apprit que le roi avait résolu de clore lacam- 
• \r grande opération. Il s'empressa de deman- 
'llard de faire partie de l'expédition projetée. 
> mouvements que je vois foire, lui écrivit-il, 
que le roi a pris de nouvelles résolutions et 
!„-. . ^' ire un siège considérable. Je ne nomme point 
"Mn*i-. 'îirce que cela est encore mystérieux; je vois 

r , Mou ce que c'est; tout le monde se remue, il 

^: ^^ "■ «lui à qui on ne dit mot; est-ce donc que je ne 
1^ ropre à rien? 

^^, jo d'un âge fort avancé, je ne me condamne pas 

\^ l'cpos, et quand il s'agira de rendre un^ service 


iftl,^^^ au roi, je saurai bien mettre ioutes sortes d'é- 

rt, tant par rapport à moi qu'à la dignité dont 

de m'honorer, persuadé que je sais que tout ce 






^ 


à Gharmillard. 
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qui tend à servir le roi et l'État est honorable, même 
jusques aux plus petits, à plus forte raison quand on peut 
y joindre des services essentiels tels que ceux que je puis 
rendre dans le siège dont il s'agit. 

tt C'est pourquoi, bien que peu désirable pour moi parce 
qu'il sera apparemment froid, humide et de durée, et qu'on 
y murmure beaucoup à cause des incommodités de la 
saison où nous allons entrer et du retard des quartiers 
d'hiver dont les troupes ont tant de besoin, je passe lé- 
gèrement sur toutes ces considérations, aussi bien que sur 
celle de ma dignité, et j'offre de tout mon cœur tout mon 
savoir-faire au roi, en telle qualité qu'il lui plaira; pourvu 
que je puisse venir à bout de le contenter, il est certain 
que je serai content. Que je sache donc. Monsieur, sa vo- 
lonté ; le plus tôt sera le meilleur, car il ne sert de rien de 
s'olSFrir et de se jeter à la tète en toutes manières si on n'est 
accepté. Ce qui m'oblige à vous parler de la sorte est 
qu'il me paraît qu'on se dispose à faire le siège sans moi. 
Je vous avoue que cela me fait de la peine ; mettez-y donc 
ordre » 

Et Vauban ajoute en post-scriptum : 

« Au nom de Dieu, que le roi ne se fasse aucune peine 
sur ma manière de servir ; je ne veux me mêler que de ce 
qui regardera la conduite des lignes et des attaques. Cela 
fie doit point donner de jalousie à son général, auquel je 
serai aussi soumis que le pourrait être un de ses lieute- 
nants, pourvu qu'il me laisse exercer mon petit ministère 
dont j'estime assez le personnage pour ne le pas croire 
indigne d'application, je ne dis pas d'un maréchal de France, 
je dis même d'un prince tout des plus considérables. Qu'on 
ne me l'empêche donc point, s'il vous plaît ; le roi me don- 
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lierait un chagrin dont il ne me pourrait jamais gué- 
rir ' ») . 

Un si noble langage, une si touchante abnégation 
furent impuissants à vaincre les préventions de Ghamil- 
'ard, et ce dernier chagrin ne fut pas ménagé à Vauban. 
î.e roi lui écrivit, il est vrai, une lettre très-flatteuse, mai* 
'e siège de Landau — car il s'agissait d'investir cette place 
— fut confié à M. de Tallard. Les termes presque affec- 
* lieux de la missive royale dissimulaient à peine la cruauté 
lu refus. Avec une gi'andeur d'âme admirable,- Vauban 
'oçut ce coup imprévu, et ne fit rien paraître des senti- 
inients qui l'agitaient. Ne pouvant prendre une part 
u'tive au siège de Landau, il voulut au moins contribuer 
tu succès de son rival en rédigeant un mémoire détaillé 
ur la manière d'attaquer une place qu'il avait con- 
struite et qu'il connaissait par conséquent mieux que per- 
'>nne. 
Le mémoire de Vauban débute ainsi : 
« Puisque par des raisons qui n'ont pas besoin d'être 
'expliquées il ne m'est pas permis de conduire les attaques 
■e Landau et de donner en cela de nouvelles marques de 
■non zèle et de mon affection au service du roi, je veux 
n'en consoler du mieux que je pourrai, en faisant part de 
nies vues et de mes lumières à ceux qui doivent tenir ma 
place, afin que je puisse du moins avoir la satisfaction de 
n'être pas tout à fait inutile à Sa Majesté dans une affaire 
aussi importante que celle-là parait devoir être. » Il était 
impossible de se venger plus noblement d'une impardon- 
nable injustice. 

^ Vauban à Chamillard , 29 septembre. 
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Les attaques contre Landau furent conduites en grande 
partie d'après les instructions de Vauban, et la place ca- 
pitula après vingt-huit jours de tranchées ouvertes. 

Vauban ne prit qu'une part indirecte aux événements 
militaires qui se déroulèrent de 1704 à 1706 ; cette inac- 
tion si nouvelle pour lui était un des inconvénients forcés 
de sa nouvelle dignité. Tenu loin du théâtre de la guerre, 
Vauban n'en suivait pas moins d'un œil très-attentif les 
opérations des armées, et si ses avis étaient toujours 
écoutés avec déférence, ils n'étaient pas malheureusement 
assez suivis. Le 2 février 1705, il fut créé chevalier des 
ordres du roi ; c'était la plus haute des distinctions honori- 
fiques et la plus enviée des récompenses. Mais à un titre 
nouveau Vauban eût préféré un commandement, car il 
<c se croyait oisif quand les balles ennemies ne pouvaient 
l'atteindre, quand il ne se vqyait pas exposé à verser son 
sang pour la défense de la patrie * » . 

Une nouvelle occasion de se signaler ne se fit pas 
attendre. La fortune de la guerre, si longtemps fidèle à 
nos drapeaux, s'était déclarée contre nous, et l'ennemi 
victorieux envahissait sur plusieurs points à la fois nos 
firontières dégarnies. La patrie avait besoin du dévouement 
de tous ses enfants. En cette extrémité, Louis XIV se sou- 
vint quepl usieurs fois le génie de Vauban avait préservé 
nos firontières, et l'investit du commandement supérieur de 
toutes les places des Flandres. Le maréchal se rendit im- 
médiatement à Dunkerque. Il voulait organiser dans cette 
place un centre d'approvisionnements et un immense camp 
retranché. 

^ Etudes sur les fortifications de Paris, par M. Arago. Paris5i84d« 
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5 l'arrivée de Vauban à Dunkerque, l'e 
'siéçe devant Ostende. Le maréchal, jugeant 
• ju'il n'avait pas de troupes en nombre sufG- 
liiyer l'ennemi, et que la prise de cette place 
iiLe n'aurait qu'une influence indirecte sur 
campagne, tandis qu'un échec pouvait tout 
1, resta sur la défensive. Il résolut avant tout 
une bonne ligne d'appui à l'abri de laquelle 
nue armée et tiendrait l'ennemi en respect, 
défense embrassait Nieuport, Ypres, Dun- 
Ji^rguoi. Cv-^ |ilaces, reliées entre elles par 
<:<>uli'iun -1 jMJ- des forts détachés, facilement 
i ii,iilii;iiiMi une excellente base d'opéra- 
' ik'iImIi tantôt dans une de ses places, 
iNi' Miiiii, |iour [inspecter les travaux de 
("II]!»]' l'iiuicmi sur ses rentables inten- 

I ;li lit nul lie le siège devant Ostende, place 

l'Ii'iiiliH' |i;iL' une garnison trop faible. Pen- 

' , i) ujfiini.iiL les autres places maritimes; 

' m Ini |>ai irtte frontière, il fallait prendre 

■I 'lu inniii- V|)res, le fort Lakenoque et Fur- 

■ I .u)i|i lî V|i]es et surtout le camp retranché 

I "il lin liv.ii^ge de cette place, dont les inon- 

t iuM|ii'au delà de Bergues, eût obligé 

;> investir à la fois ces deux forteresses, et de 

ûits et des (li{;iies à travers une foule de fossés, 

it iriiiuinlatiiiiis que Vauban pouvait former 

I lii^i's (le '.liavflines et de Saint-Omer. Ces difft- 

!■ nom (iu Viiuhiin sauvèrent une seconde fois la 

Tuus it's vcuv étaient fixés sur lui; on attendait 

Ï3. 
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avec une sorte d'impatience le grand exemple d'une for- 
teresse défendue par le même homme qui venait de per- 
fectionner l'art des sièges. Mais le duc de Marlborough 
changea sa ligne d'opération et quitta le bassin de l'Yper 
pour agir dans celui de la Lys, enlevant au maréchal le 
seul laurier qui manque à sa gloire, aux ingénieurs la 
seule leçon qu'il ne leur ait pas laissée * . 

« Ce succès négatif fut, du reste, le seul qu'obtinrent les 
armes de France dans cette campagne. » 

Tandis que Vauban protégeait avec peine notre fron- 
tière des Flandres, la campagne s'ouvrit en Italie par une 
victoire. Le duc de Vendôme avait battu les Autrichiens à 
Calcinato. Plus maître de ses mouvements, Vendôme 
aurait pu poursuivre ses avantages et achever prompte- 
ment la débite d'un ennemi affaibli et démoralisé. Mais 
Vendôme n'était pas libre d'agir selon son inspiration. 
Des instructions formelles lui enjoignaient de concentrer 
ses forces devant Turin, dont le siège aurait été résolu par 
le roi sur les conseils de Ghamillard. 

Ce n'était pas une médiocre entreprise que de réduire 
une place aussi considérable et aussi bien fortifiée que 
Turin. La garnison était brave, nombreuse ; la popu- 
lation courageuse, patiente, très-dévouée à la famille 
de Savoie. Le prince Eugène tenait la campagne avec 
son armée, prêt à se porter sur les points menacés. 
Un seul homme était capable de menei" à bien une tâche 

■ 

^ Allewt^ Histoire du génie. Cette assertion de l*éininent historien est 
trop absolue. En 1657, Vauban contribua à la défense de Condé; eo 
1676, il défendit Oudenardc, dont, il est vrai, Tennemi leva le siège 
avant d'ouvrir la tranchée ; enfin, il défendit Brest, en 1694) contre les 
flottes alliées. 
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aussi lourde ; Topinion publique et rarmée tout entière 
nommaient Yauban; le roi désigna M. de La Feuillade. 
Caractère hautain, esprit étroif et vaniteux, âme basse 
et servile, soldat médiocre, général incapable, d'une bra- 
voure douteuse, M. de La Feuillade n'avait d'autre titre 
que la protection de madame de Maintenon, qui s'employa 
pour lui avec une ardeur d'autant plus grande qu'elle ne 
pouvait pardonner à Vauban sa courageuse protestation 
contre la révocation del'édit de Nantes. M. de La Feuillade 
était le gendre de Chamillard. 

Cependant il faut rendre justice à Louis XIV. Ce ne fut 
pas sans de longues hésitations, sans de fréquents retours 
de bon sens qu'il se décida, sur les instances réitérées de 
Chamillard, à substituer M. de La Feuillade à Yauban. 
Quand à M. de La Feuillade, il s'impatientait de ces retards, 
n'admettant pas même que son mérite pût être mis en 
balance avec celui de Vauban, qu'il consent à peine à 
accepter comme subalterne. « Ayez confiance en moi, 
écrivait-il à Chamillard ; vous vous en trouverez mieux et 
le roi aussi, que tous les ingénieurs du monde. Il y a des 
gens nés pour commander, et ces sortes de messieurs-là 
sont fedts seulement pour exécuter les ordres qu'on leur 
donne '. » 

Le roi s'était laissé arracher la nomination de M. de 
La Feuillade, mais il aurait voulu au moins que ce 
général incapable se laissât guider par Yauban, et il 
chargea le maréchal de rédiger un mépioire sur les opé- 
rations à entreprendre devant Turin. Yauban s'inclina 
devant la volonté souveraine et adressa au ministre des 

^ Cité par M. Roy. (^Louvois, Lille.) 


358 HISTOIRE DE VAUBAN. 

instructions détaillées pour le siège. «Je vous envoie, 
mandait Ghamillard à La Feuillade, une lettre du ma- 
réchal de Vauban, auquel je communiquai vendredi 
celle que vous m'avez écrite le 3 de ce mois, qui con- 
tient votre projet sur la manière dont vous avez résolu 
d'attaquer Turin. Vous verrez qu'il n'est pas d'accord 
avec vous, et sa lettre me paraît appuyée de raisons 
si solides que j'ose vous demander par grâce d'y Éaire 
de sérieuses réflexions. L'affaire est si importante pour 
le roi que je suis convaincu comme lui qu'il ne kxA 
rien donner au hasard. » Et en même temps il écrivait à 
Vauban : « Je vous rends mille grâces, Monsieur, de la 
lettre que vous m'avez envoyée pour M. de La Feuillade; 
je l'ai lue au roi, il m'a paru que votre projet est entière- 
ment de son goût. J'ai écrit à M. de La Feuillade, de 
manière qu'il aura peine à ne pas sentir la différence qa il 
y a de suivre les règles, ou de hasarder des nouveau- 
tés qui peuvent être dangereuses en pareille occasion. 
Je souhaite qu'il suive vos sages conseils, et que vous 
ayez tout l'honneur des événements qui ne seraient pas 
moins glorieux pour lui qu'ils seraient utiles pour la 
France. » 

M. de La Feuillade ne daigna pas prendre connaissance de 
la lettre Vauban; il répondit à Ghamillard qu'il n'avait que 
faire des avis des ingénieurs, et qu'il enlèverait Turin « à la 
Cohom » . A l'appui de ses prétentions il envoyait un mé- 
moire revu par un officier italien, Pallavicini, qui exposait 
le plan des attaques projetées. Ghamillard eut encore une 
fois recours à Vauban pour le suppUer de revoir ce mé- 
moire et d'en corriger les parties qui lui paraîtraient défec- 
tueuses. Avec une abnégation rendue plus méritoire par 
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1 outrecuidance de son présomptueux rival, Vauban se mit 
à l'œuvre et rédigea un contre-projet dans lequel il énu- 
méra les difficultés de J' entreprise, le nombre d'hommes né- 
cessaires, et la quantité du matériel indispensable à la con- 
duite d'une opération aussi compliquée et aussi difficile. 
A la suite des détails techniques, Vauban ajoutait ces 
lignes qui peuvent être regardées comme son testament 
militaire : 

« Après avoir parlé des affaires du roi, j'ose présumer 
qu'il me sera permis de parler de moi pour la première 
fois de ma vie. Je suis présentement dans la soixante- 
treizième année de mon âge, chargé de cinquante-deux 
ans de service, et surchargé de cinquante sièges considé- 
rables et de près de quarante années de voyages et visites 
continuelles à l'occasion des places et de la frontière, ce 
qui m'a attiré beaucoup de peines et de fatigues de l'es- 
prit et du corps, car il n'y a eu été ni hiver pour moi. Or il 
est impossible que la vie d'un homme qui a soutenu tout 
cela ne soit fort usée, et c'est ce que je ne sens que trop, 
notamment depuis que le mauvais rhume qui me tour- 
mente depuis quarante ans s'est accru et devient de jour en 
jour plus fâcheux par sa continuité ; d'ailleurs, la vue me 
baisse et l'oreille me devient dure, bien que j'aie la tête 
aussi bonne que jamais. Je me sens tomber et fort affaibli 
par rapport à ce que je me suis vu autrefois. C'est ce qui 
fait que je n'ose plus me proposer pour des affaii^es dif- 
ficiles et de durée qui demandent la présence presque 
continuelle de ceux qui les conduisent. Je n'ai jamais 
commandé d'armée en chef, ni comme général, ni comme 
lieutenant général, pas même comme maréchal de camp, 
et hors quelque commandement particulier, comme ceux 
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d'Ypres, Dunkerque et de la basse Bretagne, dont je me 
suis, Dieu merci, bien tiré, les autres ne valent pas la peine 
d'être nommés. Tous mes services ont donc roulé sur les 
sièges et la fortification ; de quoi, grâce au Seigneur, je suis 
sorti avec beaucoup d'honneurs. Cela étant comme je le 
dis au pied de la lettre, il faudrait que je fusse insensé si, 
aussi voisin de Tâge décrépit que je le suis, j'allais encore 
voler le papillon et rechercher à commander des armées 
dans des entreprises difficiles et très-épineuses, moi qui 
n'en ai point d'expérience et qui me sens défaillir au point 
que je ne pourrais pas soutenir le cheval quatre heures 
de suite ni faire une lieue à pied sans me reposer. 

« Il faut donc se contenter de ce que Ton a fait et du 
moins ne pas entreprendre choses dans l'exécution des- 
quelles les forces et le savoir-faire venant à me man- 
quer pourraient me jeter dans des fautes qui me déshono- 
reraient, ce qu'à Dieu me plaise; plutôt la mort cent 
fois. 

«Quant à ce qui peut regarder mon ministère touchant 
la conduite des attaques, je pourrais encore satisfaire bien 
que mal aux fatigues d'un siège et d'une campagne si j'étais 
servi des choses nécessaires et que l'on eût des troupes 
comme du passé. Mais quand je pense qu'elles ne sont 
remplies que de jeunes gens sans expérience et de soldats 
de recrues presque tous forcés et qui n'ont nulle disci- 
pline, je tremble, et je n'ose désirer de me trouver à un 
siège considérable. D'ailleurs, la dignité dont il a plu an 
roi de m'honorer m'embarrasse à ne savoir qu'en faire en 
de telles rencontres. Je crains le qu'en dira-t-on de. mes 
confrères ; de sorte que je ne sais point trop quel parti 
prendre, ni comment me déterminer. 
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<( Je dois encore ajouter que je me suis défeit de tout mon 
équipage de guerre il y a quatre ou cinq mois, après Tavoir 
gÏBurdé depuis le commencement de cette guerre jus- 
que-là. 

a Après cela, si c'est une nécessité absolue que je 
marche, je le ferai au préjudice de tout ce qu'on en 
pourra dire et de tout ce qui en pourra arriver, le roi 
me tenant lieu de toutes choses après Dieu. J'exécu- 
terai toujours avec joie ce qui lui plaira m'ordonner 
quand je saurais même y devoir perdre la vie, et il peut 
compter que la très-sensible reconnaissance que j'ai de 
toutes ses bontés ne s'épuisera jamais; la seule grâce 
que j'ai à lui demander est de ménager un peu mon hon- 
neur. 

« Je suis bien (aché. Monsieur, de vous fetiguer d'une 
si longue lettre, mais je n'ai pas pu la faire plus courte. 
Je vous l'aurais été porter moi-même si le rhume qui 
m'accable ne me contraignait à garder la chambre. Je 
suis... » 

Dans son mémoire, Yauban estimait à cinquante-cinq 
mille hommes le chiffre minimum de l'armée d'expé- 
dition ; il conseillait d'enlever d'abord et d'occuper solide- 
ment les hauteurs à la droite du Pô, surtout la colline 
fortifiée des Capucins, puis d'attaquer la ville, et une fois 
la villeprise, de combiner toute les forces pour le siège de 
Ja citadelle. La logique, l'expérience, une étude attentive 
4les lieux, la connaissance profonde d'une place construite 
sous sa direction donnaient à l'opinion de Vauban une 
indiscutable autorité. M. de La Feuillade prit le contre- 
pied des idées de Vauban et rédigea un mémoire dans 
lequel il conseillait de commencer par la fin, c'est-à-dire 
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d'attaquer d'abord la citadelle. Malgré l'absurdité évi- 
dente de ce plan, le roi céda sur ce point comme il avait 
cédé sur tous les autres et se rangea de l'avis de Cha- 
millard et de son gendre. 

Le 13 mai, M. de La Feuillade parut devant Turin avec 
un corps d'armée de vingt-cinq mille hommes soutenu 
par une artillerie très-nombreuse, car Chamillard n'avait 
rien négligé pour hâter le succès de son protégé. Pendant 
trois mois, La Feuillade immobilisa ses forces devant 
Turin sanspouvoîr investir la ville et sans engager d'action 
décisive. Inquiet des lenteurs musitées de ce siège, le roi 
fit venir Vauban à Paris pour lui demander son avis et le 
prier d'envoyer des instructions à M. de La Feuillade. Que 
pouvait feire Vauban, éloigné du théâtre de la guerre, et 
de quel poids pouvaient peser les instructions données 
à distance à un général qui ne les aurait pas suivies? 
Il ofFrit alors au roi d'aller comme simple volontaire 
seconder le duc de La Feuillade. « Songez-vous, lui dit 
Louis XIV, que cet emploi est au-dessous de votre di- 
gnité? — Sire, répondit Vauban, ma dignité est de servir 
le roi ; je laisserai le bâton de maréchal à la porte et j'ai- 
derai peut-être M. de La Feuillade à prendre la ville.» 
M. Chamillard s'opposa à ce projet, voulant laisser à son 
gendre la gloire tout entière « d'enlever Turin à la Co- 
horn » . Enfin, après une série d'opérations infinictueuses 
et mal dirigées, l'armée assiégeante fut attaquée et forcée 
dans ses retranchements par le prince Eugène, accouru 
avec ses troupes au secours de la place. La déroute de 
l'armée française fut complète, et M. de La Feuillade s'en- 
fuit précipitamment, laissant dans les mains de rennemi 
quatre mille morts ou blessés, cent quatre canons, qua- 
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rante mortiers, son matériel de siège, ses drapeaux et ses 
équipages '. 

Tel furent les résultats de l'entêtement de Ghamillard, 
de la faiblesse coupable du roi et de l'intolérable pré- 
somption de La Feuillade. 

' Dépôt des fortifications. 




CHAPITRE XIV 


Motifs secrets de la conclusion de la paix de Ryswyk. — Épuise- 
ment du royaume. — Ghamillard ordonne une enquête sur les 
causes du mal et les moyens de soulag^er la détresse publique. — 
Vues de Vauban sur cette question. — Analyse et extraits de 
la Dîme royale, — Application partielle du système proposé 
par Vauban. — Observations sur Tensemble de l'ouvrage. — 
Vauban et Boisguillebert. 


Nous touchons maintenant à une des phases les plus 
décisives de la carrière de Vauban , celle qui a rapport à 
la publication de son fametfx ouvrage sur la Dîme royale. 
Mais pour se rendre un compte exact de ces événe- 
ments si intéressants et si peu connus, il importe de revenir 
quelques années en arrière. 

La nouvelle de la paix de Ryswyk avait été accueillie 
dans toute l'Europe avec un sentiment d'allégresse 
mélangé d'étonnement. On s'était demandé si l'apparente 
docilité avec laquelle Louis XIV , victorieux à Ath et à 
Barcelone , acceptait les dures conditions dictées par ses 
ennemis, ne cachait pas un piège, et si la France ne sous- 
crivait à une paix humiliante que pour diviser les alliés 
et rompre une coalition jusqu'alors inébranlable. Bientôt 
la vérité se fit jour. On sut que Louis XIV avait subi les 
exigences de l'Angleterre, de l'Espagne et de la Hollande, 
parce que son royaume, épuisé par trente années de 
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guerres sans cesse renaissantes, était hors d'état de four- 
nir les ressources indispensables à la continuation de la 
lutte. 

A l'extérieur, nos armées bien équipées, bien approvi- 
sionnées, aguerries et disciplinées, faisaient encore illu- 
sion à l'Europe ; mais à. l'intérieur, la pénurie du Trésor 
était si réelle et la misère publique arrivée à un tel degré 
d'intensité que le moindre effort demandé à un pays 
ruiné d'hommes et d'argent eût rendu la situation intolé- 
rable. Le cri de la détresse générale monta jusqu'aux 
oreilles de Louis XIV, qui jusqu'alors était resté sourd à 
la voix de l'humanité. En vain Fénelon l'avait conjuré, 
dans une lettre admirable *, de prendre en pitié les souf- 
frances de son peuple et de revenir à une politique de 
paix; en vain tous les hommes éclairés de son con- 
seil s'étaient joints au vertueux prélat pour faire pré- 
dominer les idées pacifiques' et modérées, rien n'avait 
pu vaincre l'obstination du monarque. Heureusement 
pour la France, l'orgueil et l'ambition firent ce que 
n'avaient pu faire le bon sens et la charité. En Éace 
d'une situation financière inextricable et du manque 
de soldats, Louis XIV eut un retour sur lui-même; 
il comprit enfin que pour satisfaire cette indomptable 
passion de gloire qui l'animait et réaliser de nouvelles 
conquêtes , il fallait donner quelque répit à son peuple et 
préparer par une sage administration des ressources pour 
l'avenir. La paix faite, il résolut de porter toute son atten- 
tion sur la situation intérieure. D'accord avec l'intègre 
Beaurilliers, ministre d'État et chef du conseil des 

* Œuvres de Fénelon^ 1693. 
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finances , il s'attacha à relever la prospérité publique et à 
combattre les abus qui désolaient le royaume. > 

Pour guérir le mal , il était nécessaire d'en connaître 
les causes, d'en déterminer l'étendue et la profondeur. Au 
commencement de l'année 1699, une vaste enquête com- 
prenant toutes les branches de l'administration fut résolue, 
et les intendants des provinces reçurent l'ordre de rédiger 
des mémoires sur la situation financière et économique de 
leurs gouvernements. Stimulés par l'ardeur de Beauvil- 
Hers, les intendants se mirent à l'œuvre , ils parcoururent 
les provinces, sollicitant des éclaircissements, écoutant 
les doléances des habitants, consignant les observations 
des magistrats locaux, s'acquittant, en un mot, avec un 
zèle peut-être plus apparent que réel de la mission qui 
leur était confiée. 

Cette enquête était-elle sérieuse , approfondie , devait- 
elle aboutir à des résultats féconds, ou n'était-elle qu'un 
de ces moyens illusoires dont se servent parfois les gou- 
vernements aux abois pour donner un semblant de satis- 
faction aux trop légitimes griefs des populations? Cette 
dernière hypothèse paraît la plus vraisemblable. N'était-il 
pas, en effet, dérisoire de confier à des intendants, c'est- 
à-dire à des fonctionnaires absolument dépendants du 
pouvoir central, la tâche d'éclairer le roi et son conseil sur 
une situation causée en grande partie par l'incurie du pou- 
voir central et la détestable administration de ces mêmes 
fonctionnaires chargés de représenter le roi dans les pro- 
vinces? Les intendants et les fonctionnaires de tout ordre 
n'étaient-ils pas fatalement enclins à dissimuler le mal et 
à taire des abus dont ils étaient les premiers à profiter ? 
L^enquête ordonnnée par Beauvilliers ne reçut d'ailleurs 
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qu'un commencement cl\;xécutîon. Deux années après la 
paix de Ryswyk, Louis XIV précipitait la France dans 
une nouvelle série de guerres désastreuses qui devaient 
consommerla ruine du pays. Il ne restait de cette enquête 
qu'une série de documents intéressants à plus d'un titre 
et qui permettent de dresser avec quelque exactitude le 
bilan de la situation sociale de la France sous les dernières 
années du règne de Louis XIV. 

Vauban n'avait pas attendu que le mal fut arrivé à son 
dernier période pour en chercher le remède. Cette enquête 
prescrite aux intendants, il l'avait poursuivie pendant 
quarante ans de sa ,vie avec un zèle et une sagacité incom- 
parables * . Dans le cours de ses nombreuses pérégrina- 
tions sur tous les points du royaume, il étudiait, observait, 
s'enquérait auprès des habitants de leurs besoins, de leurs 
ressources et des améliorations que réclamait leur condi- 
tion. Il ne se fiait pas à ses propres lumières, il interro- 
geait les intendants, sollicitait des éclaircissements et 
envoyait aux gouverneurs des provinces des question- 
naires détaillés sur toutes les branches de leurs différents 
services. Dès le début de sa carrière, il est préoccupé de 


^ « Quoique son emploi ne rengageât qu'à travailler à la sûreté des 
frontières, son amour du bien public lui faisait porter ses Tues sur les 
moyens d'augmenter le bonheur du dedans du royaume. Dans tous ses 
voyages, il avait une curiosité dont ceux qui sont en place ne sont com- 
munément que trop exempts. Il s'informait avec soin de la valeur des 
terres, de ce qu'elles rapportaient, de la manière de les cultiver, des 
facultés des paysans, de leur nombre, de ce qu'il fallait pour leur noar- 
riture ordinaire, de ce que leur pouvait valoir en* un jour le travail de 
leurs mains, détails méprisables et abjects en apparence , mais qui ap- 
partiennent cependant au grand art de gouverner. » (Foectehblle, Eloge 
de Vauban.) 
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réduire les impôts, d'améliorer le sol, de faiciliter les 
débouchés à la production, d'alléger les charges qui 
écrasent l'agriculture, le commerce et l'industrie. Enfin, 
lorsque la paix de Ryswyk lui donne les premiers loisirs 
qu'il ait jamais goûtés, il condense dans un livre qu'il 
intitule : la Dîme royale^ le fruit de ses observations. La 
Dîme royale n'est donc point une œuvre d'improvisation ; 
c'est la résultante de quarante années de recherches, 
d'enquêtes, d'observations prises sur le vif; c'est à ce 
titre qu'elle mérite de fixer très-sérieusement l'atten- 
tion. 

Ce qui a surtout frappé Vauban dans le cours de sa vie 
errante, c'est que la France, dotée par la Providence d'un 
sol généralement fertile, d'un climat sain et tempéré, 
aurait pu fiacilement nourrir vingt-quatre millions d'ha- 
bitants, tandis qu'elle n'en possédait que dix-neuf millions, 
dont les neuf dixièmes environ étaient dans un état' de 
dénùment extrême, et que dix mille familles seulement 
vivaient dans une aisance relative. Il se demande alors 
d'où vient cet état de malaise et par suite de quelles cir- 
constances un peuple patient, sobre , dur au travail , âpre 
à l'épargne, succombe sous le poids de la misère. Est-ce 
parce qu'il paye trop d'impôts ? Sans doute l'exagération 
du taux de l'impôt contribue à augmenter la détresse 
publique , mais ce n'est pas encore là qu'il faut chercher 
la vraie cause du mal. Après un examen approfondi, 
Vauban arrive à la certitude que la mauvaise répartition 
des charges est plus préjudiciable au peuple que l'énor- 
mité de ces mêmes charges. 

Au lieu d'être réparties sur toutes les classes , les charges 
fiscales atteignent uniquement la partie de la populatioa 

24 
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la plus misérable , le menu peuple composé des cultiva- 
teurs et des artisans. Rien n'est plus injuste, « car, dit 
éloquemment Yauban , c'est la partie basse du peuple 
qui, par son travail et son commerce et par ce qu'elle 
paye au roi, renricbit et tout son royaume; c'est elle 
qui fournit tous les soldats et les matelots de ses armées 
de ierre et de mer, et grand nombre d'ofificiers, tous les 
marchands et les petits officiers de judicature ; c'est elle 
qui exerce et qui remplit tous les arts et métiers ; c'est 
elle qui fait tout le commerce et les manufactures de ce 
royaume, qui fournit tous les laboureurs, vignerons et 
manœuvriers de la campagne ; qui garde et nourrit les 
bestiaux ; qui sème les blés et les recueille ; qui façonne 
les vignes et fait le vin ; et , pour achever de le dire en 
peu de mots, c'est elle qui fait tous les gros et menus 
ouvrages de la campagne et des villes. Voilà en quoi con- 
siste cette partie du peuple si utile et si méprisée, qui 
a tant souffert et qui souffre tant à l'heure que j'écris 
ceci. » 

Si encore les sacrifices énormes imposés aux classes 
laborieuses avaient profité exclusivement au Trésor 
royal, si tout l'argent prélevé sur le peuple avait contribué 
à la grandeur et à la prospérité générales , le mal eût été 
moins grand et plus facilement réparable. Mais ces impôts 
si mal équilibrés, ces tailles, ces capitations, ces aides 
trop souvent arbitraires étaient en grande partie absorbés 
par une administration fiscale sans scrupules et sans 
entrailles *. 


^ Sully constate que pour 30 millions d'impôts qui étaient levés au 
nom du roi, la nation payait annuellement plus de 170 millions. Dans 
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Ainsi donc deux faits généraux se dégagent des obser- 
vatioins si patiemment poursuivies par Vauban : 
Mauvaise répartition des impôts ; 
Mauvais mode de perception de ces impôts. 
£n effet, les impôts les plus importants n^étaient pas 
trop lourds, mais la mauvaise répartition qui en était faite 
les rendait intolérables. Il n'y avait guère que le tiers 
de la population qui y contribuât. La noblesse, le clergé, 
les gens d'épée , ne contribuaient pas aux charges publi- 
ques, et encore les impôts étaient si singulièrement répartis 
qu'ils étaient souvent proportionnels en raison inverse de 
la fortune des contribuables. Telle ferme de quatre mille 
livres de rente payait par exemple dix écus, tandis qu'une 
autre de quatre cents livres en payait cent '. 

Ces inégalités n'étaient d'ailleurs que la conséquence 
d'un système général vicieux. Tous les ans, le conseil du 
roi fixait d'une feçon plus ou moins équitable la somme 
que chaque généralité devait payer ; les intendants faisaient 
la répartition de cette somme entre chaque élection de la 
g'énéralité et chaque paroisse de l'élection *. Les personnes 

cette somme de 70 millions n'étaient pas comprises les dîmes ecclésias- 
tiques, les droits seigneuriaux et les obligations manuelles résultant de 
la. féodalité. (Svllt, Économies royales, t. III, p. 390 à 398.) 

^ Dans rile-de-France, la capitation, qui, dans le principe, devait 
peser sar toutes les classes de la population, prend au roturier, sur 
240 livres de revenu, 21 livres 8 sous ; au noble, 3 livres, et l'intendant 
déclare luînaième qu'il ne taxe les nobles qu'au 80® de leur revenu ; 
celui de l'Orléanais ne les taxe qu'au 100®, tandis que le taillable est 
taxé aa !!•: (Procès'verbaux de V Assemblée -provinciale de l'Ile^e' 
France, p» 13S-d58. — Procès'Verbavix de Rassemblée provinciale de 
r Orléanais f ^.^Q^W,) 

2 £n lui-même, ce mode d'imposition n'était pas absolument con- 
traire aux principes vrais de l'économie politique; mais comme les pro- 

24. 
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puissantes en crédit obtenaient facilement de Fintendant 
des dégrèvements totaux ou partiels, non-seulement pour 
«ux, mais encore pour leurs fermiers, leurs intendants, 
leurs tenanciers ' . 

Ainsi répartie, la charge des impositions retombait de 
tout son poids sur une seule classe de la population , sur 
la moins influente et par conséquent la plus misérable. 
La répartition générale établie , les collecteurs, choisis 
parmi les contribuables les plus imposés , se mettaient en 
campagne. Escortés d'huissiers, de recors et de sergents, 
ils se rendaient de village en village, de maison en 
maison, pour percevoir les contributions. Partout mal 
accueillis, accablés d'injures, souvent roués de coups, les 
infortunés collecteurs apportaient dans Texereice de leur 
pénible mission une âpreté d'autant plus féroce qu'ils 
étaient responsables de la rentrée des taxes , non-seule- 
ment sur leurs biens personnels, mais encore sur leur 
liberté. Rentraient-ils les mains vides, on les retenait en 
prison jusqu'à ce qu'ils eussent acquitté le montant inté- 
gral des contributions. Si le collecteur se dérobe par la 


priétés foncières appartenaient en France, pour la majeure partie, aui 
premières classes de la société, et qu'elles étaient exemptes de l'impôt, 
la taille retombait de tout son poids sur les terrassiers, les fermiers. 
(Stuart, Examen de la dîme royale dans les recherches des principes de 
féconomie politique,) 

^ Ces abus se perpétuèrent jusqu'à la fin de l'ancien régime. Vn 
siècle après Tapparition de la Dîme royale, en 1772, alors que les im« 
pots étaient plus également répartis que du temps de Vauban, tel do- 
maine seigneurial qui, d'après son revenu avéré) aurait dû pty^i* 
2,400 livres, n'en payait que 1,200. Les domaines des princes du sauf, 
qui devaient être taxés suivant le tarif à 2,400,000 livres, ne payaient 
guère que la quinzième partie de cette somme. 


HISTOIRE DE VAUBAN. 373 

^„ (omplissement d'un devoir ruineux, sa famille 

v-t . :^able, et sa femme est obligée en son lieu et 

;u«M |)orcevoir les impôts *. 

jufe. j)eut-étre, même aux derniers jours de l'Empire 

j linipôt n'a été levé avec une telle barbarie. On 

r. «, î , meubles, outils, bestiaux, fruits récoltés ou 

, et « il n'est pas extraordinaire, écrit Boisguille- 

(lémolir une maison de dix mille écus pour en 

plomb, vingt ou trente pistoles (quatre ou six 

in es) que le propriétaire doit au fisc et qu'il ne 


IL. 


ver * » 


.l)us est porté si loin, écrivait Richelieu, qu'il est 

absolument insupportable et doit finir par la ruine 

at. Le peuple est pillé et non pas imposé; les for- 

o font par la rapine, non par l'industrie ; employer 

:tisans comme des éponges est très-juste, mais c'est 

^l'un autre côté à de grands abus, lorsqu'on ne les 

■ lit pas avec modération et justice '. » 

lire des maux si graves, contre des abus si profon- 

iit enracinés, Yauban n'oppose pas de palliatifs, de 

-mesures. C'est une réforme générale de tout le 

;.*ine financier qui est devenue nécessaire. Il propose 

c d'établir, sous le nom de Dime royale, un impôt pro- 

tionnel , frappant le revenu de tous les citoyens indis- 

tement et variant selon les besoins de l'État du 

Consulter sur ce sujet l'iiiicien Régime, par M. H. Taine ; rHii^toire 
tncière de la France, par Bailly, et surtout les Procès^verbavx des 
('Tnblées provinciales, qui donnent à l'appui de leurs légitimes récla- 

liions des centaines d'exemples. 

^ Cité par M. Denis dans sa Notice sur Boisguillehert, Gaen, 1867. 

' RiCHELHU, Testament politique, chapitre IT. 
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« Troisièmement, que tout privilège qui tend à Texemp- 
tion de cette, contribution est injuste et abusif, et ne peut 
ni ne doit prévaloir au préjudice du public. » 

Ces trois propositions peuvent être regardées comme 
les fondements de l'œuvre de Vauban. La suite de son 
ouvrage n'en est que la démonstration et la mise en 
pratique. 

Après avoir posé les principes de*son système, Vauban 
entre dans le détail de son application. 

Il établit d'abord que la dîme n'est pas un impôt uni- 
forme , et qu'elle se compose de quatre fonds, de quatre 
cédules. 

Le premier fonds est une perception réelle et propor- 
tioni^elle sur tous les fruits de la terre. Le défaut des tailles 
est de n'être pas proportionné au revenu, parce que les 
terres changent de valeur et que les collecteurs d'impôts 
ne se donnent pas la peine d'apprécier le revenu dont 
elles sont susceptibles , « tant parce que cette proportion 
demande une connaissance exacte de la valeur des terres 
en elles-mêmes et par rapport aux voisines, qu'on n'a 
[)oint pour l'ordinaire , et qu'on ne se met pas en peine 
l'acquérir, à cause qu'il faudrait employer trop de 
emps et de peines, que parce que ceux de qui dépen- 
lent les impositions ont toujours voulu se conserver la 
liberté de favoriser qui leur plairait dans les pays où la 
taille est personnelle » . Vauban cite, à l'appui de son 
dire, plusieurs exemples très-concluants, qui montrent 
une inégalité choquante entre l'estimation des terres d'une 
même province, d'une même paroisse. 

La perception de la dime des fruits remédie à ces incon- 
vénients. Elle est proportionnelle, et le paysan a intérêt 
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à en augmenter Timportance, puisqu'il y trouve un profit 
correspondant. Jusqu'alors, au contraire, le paysan a 
intérêt à dissimuler sous les apparences de la misère le 
peu d'aisance qu'il est parvenu à acquérir, et il n'a garde 
d'augmenter son pécule ou d'accroitre son bien-être dans 
la crainte d'éveiller l'avidité du fisc et de faire élever ses 
impositions dans une proportion excessive. 

Voyez en quels traits saisissants Yauban fait le tableau 
des misères du cultivateur : 

« Dans les paroisses taillables , ce n'est ni la bonne ou 
mauvaise chère, ni la bonne ou mauvaise fortune, qui 
règlent la proportion de l'imposition, mais l'envie, le 
support, la faveur et Tanimosité, et la véritable pau- 
vreté, ou la feinte, y sont presque toujours également 
accablées. Que si quelqu'un s'en tire, il faut qu'il cache si 
bien le peu d'aisance où il se trouve , que ses voisins n'en 
puissent pas avoir la moindre connaissance. Il hxxt même 
qu'il pousse sa précaution jusqu'au point de se priver du 
nécessaire, pour ne pas paraître accommodé. Car un 
malheureux taillable est obligé de préférer, sans balancer, 
la pauvreté à une aisance, laquelle, après lui avoir coûté 
bien des peines, ne servirait qu'à lui faire sentir plus vive- 
ment le chagrin de la perdre, suivant le caprice ou la 
jalousie de son voisin. 

« Enfin, les habitants des paroisses de la banlieue se 
pourvoient d'un habit contre les injures de l'air, sans 
craindre qu'on tire de cette précaution des conséquences 
de leur fortune , pendant qu'à un quart de lieue de leur 
maison, ils voient leurs voisins, qui ont souvent bien plus 
de terres qu'eux, exposés au vent et à la pluie avec un 
habit qui n'est que de lambeaux, persuadés qu'ils sont 
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quuD bon habit serait un prétexte in&illible pour les sur- 
charger Tannée suivante. » 

Bien des auteurs ont décrit éloquemnient la condition 
misérable de Thabitant des campagnes sous Tancien 
régime , mais aucun de ces écrivains ne Ta £edt avec l'au- 
torité qui s'attache au nom et au caractère de Yauban. 
Celui qui parle ainsi n'est ni un esprit chagrin comme 
la Bruyère, ni un précurseur de la Révolution comme 
Jean-Jacques Rousseau; c'est un gentilhomme, un maré- 
chal de France, un homme de science, habitué à se rendre 
compte des choses sans entraînement, sans écart de pas- 
sion, de colère ou d'imagination. C'est l'opposé du révo- 
lutionnaire, puisqu'il a une tendance très-marquée, nous 
le prouverons tout à l'heure, à exagérer l'autorité 
royale et à augmenter démesurément les prérogatives du 
souverain. 

Avant de soumettre à l'examen du conseil du roi l'ex- 
posé de son plan de remaniement des impôts, Yauban 
avait déterminé par une série d'observations patiemment 
&ites le rendement exact de la dime royale. Prenant 
pour champ d'expérience la Normandie , il avait constaté 
que, dans cette province, la dime sur les fruits de la terre 
rendrait annuellement 12,051,936 livres, soit un excédant 
de 5,351,936 livres sur le produit des tailles et des aides. 
Pour plus amples démonstrations, il a &it comparer le 
produit de la taille avec celui de la dime ecclésiastique 
dans cinquante-trois paroisses (ce travail est reproduit à 
la fin de l'ouvrage). On constata que la dime ecclésias- 
tique excédait la taille de plus d'un tiers. Si donc on pre- 
nait la dime royale au dixième et qu'on la fit porter sur 
les bois, les pâtures et les prés, ces cinquante-trois pa- 
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roisses rendraient le double des tailles, puisque la dime 
ecclésiastique ne portait sur aucun de ces fonds et ne pre- 
nait que la treizième gerbe. Ainsi donc Yauban était 
fondé à dire que la dlme royale, appliquée seulement au 
vingtième, rendrait encore un revenu supérieur à celui 
de la taille, sans compter les économies réalisées sur les 
frais de perception. 

Vauban prévoit qu'on peut lui opposer que la dîme 
royale dépendant des produits aléatoires des récoltes 
n'est pas un produit assuré et fixe comme celui de la taille 
et des aides. A cette objection il répond que la tâdlle n est 
pas un impôt à revenu fixe, puisqu'il y a toujours des non- 
valeurs , et que le montant s'élève ou s'abaisse selon les 
années. L'expérience prouve au contraire que la dfme 
ecclésiastique s'effectue facilement en douze mois et sans 
aucune non-valeur. Pour assurer la fixité des ressources, 
le produit de la dtme serait affermé pour trois, six ou neuf 
ans, et les fermiers généraux, secondés par leurs sous- 
fermiers ou par ceux de gentilshommes vivant sur leurs 
terres, ou à dé&ut par les curés et les paysans. Quant à 
la firaude, rien ne sera plus facile que de la prévenir, 
puisque la dime ne frappera que sur des objets apparents, 
difficiles à cacher ou à faire disparaître. 

Yauban estime à soixante millions de livres le revenu 
du premier fonds. 

Les tailles , les aides et les douanes provinciales aind 
converties en dîmes du vingtième des fruits de la terre à 
percevoir en espèce , il se trouve encore plus de la moitié 
du revenu des habitants qui n'aura rien payé. Un dénom* 
brement est donc nécessaire pour découvrir les con- 
tribuables. 
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Ce dénombrement, d'après Vauban, sera aisé à £siire, 
puisque les habitants du royaume sont ou gens de robe, 
ou gens d'épée, ou roturiers. 

M Toutes ces personnes , dans leurs différentes condi- 
tions, ont du revenu dont elles subsistent et font sub- 
sister leurs familles. C'est ce revenu, consistant en terres, 
en maisons, mpulins, ou en pensions, gages, appointe- 
ments et gratifications, qu'il s'agit d'atteindre pour en 
fixer la valeur et percevoir la dtme royale. » 

Pour prévenir la fraude ou la mauvaise volonté, il 
importe que le roi rende une ordonnance très-sévère, 
portant confiscation des revenus recelés ou cachés, et la 
peine pour les délinquants d'être imposés au double. Ceci 
établi, on procéderait de la manière suivante : 

« Il n'est point nécessaire de jEaire un article séparé 
pour les ecclésiastiques. Car, ou les biens qu'ils possè- 
dent et dont ils jouissent consistent en dtmes, en terres, 
en maisons, en moulins, en charges, ou en pensions. 

« S'ils consistent en dimes, la dtme royale, qui fait le 
premier fonds, ayant dimé la dîme ecclésiastique, ils au- 
ront satis^t par là à la contribution que les dimes doi- 
vent à l'État. Il en est de même si leurs biens consistent 
en terres. 

a Que s'ils consistent dans les autres choses ci-après 
mentionnées , ils sont au même rang que les autres per- 
sonnes du royaume qui ont de semblables biens, et ils 
contribueront avec eux aux charges de l'État en là ma- 
nière ci-après exprimée. » 

Vauban nous initie ensuite au fonctionnement détaillé 
de la perception de la dime royale sur les rentes, les mai- 
sons, les moulins, bâtiments, pêcheries, pensions, gages 
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La ïti a tout prévu. Si un habitant des côtes est surpris 
puisant de Teau à la mer oti à des sources salées, il est 
passible d^une amende de vingt à quarante livres; s^il a 
fait pâturer ses bestiaux dans les prés salins , confiscation 
du bétail et trois cents livres d'amende. Ordre de détiruire 
le sel naturel qui se forme dans certains cantons de la 
Provence, etc. 

Gomme sur les autres impôts , nombreux sont les privi- 
légiés, les exemptés; les prix varient de province à pro- 
vince dans des proportions invraisemblables. 

La première chose à faire, d'après Vauban, serait « d'ôter 
toute distinction de province ou de pays à Tégard du sel, 
ce qu'on pourrait faire demander par les pays eux-mêmes 
en faisant de cette égalité une condition de rétablissement 
de la dîme royale » . 

La seconde amélioration consisterait à faire acheter par 
le roi les salines, ce qui établirait le prix du sel à dix- 
huit livres le minot. Les marchands seraient alors libres 
de le vendre au prix qu'ils voudraient, mais grâce à la 
concurrence ce prix ne .s'élèverait pas sensiblement. 

Pour les salaisons, le prix serait abaissé. 

Vauban calcule que de ce fonds le revenu du fisc s'éle- 
vait à 23,400,000 livres. 

4* Fonds, — Revenu fixe. — Ce fonds est composé 
d'un revenu qualifié fixe parce qu'on suppose que les 
parties qui le doivent former seront ou doivent être 
presque toujours sur le même pied. 

Il comprend : 

1* Les domaines , parties casuelles , francs fiefs , amen- 
des 
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2" Douanes des frontières tant de terre que de mer, 
« pour le payement des droits d'entrée et de sortie des 
marchandises, réduits par le conseil du commerce sur un 
pied tel qu'on ne rebute point les étrangers qui viennent 
enlever les denrées que nous avons de trop et qu'on 
ferorise le commerce du dedans du royaume, autant qu'il 
sera possible » . 

3* Impôts volontaires. Sous cette dénomination, Vauban 
comprend certains impôts « qui ne seront payés que par 
ceux qui le veulent bien, et qui sont, à proprement parler, 
la peine de leur luxe, de leur intempérance et de leur 
vanité » . C'est ce que nous appelons aujourd'hui les 
impôts indirects. Seraient soumis à l'impôt le tabac, 
l'eau-de-vie, le thé, le café, la dorure des habits, les 
carrosses , le droit de porter l'épée « et tous autres droits 
de pareille nature , qui , judicieusement imposés en puni- 
tion des excès et désordres causés par la mauvaise con- 
duite d'un grand nombre de gens, peuvent faire beaucoup 
. de bien et pas de mal » . 

Enfin, détail très-significatif, Vauban estime que le vin 
tu au cabaret doit payer un excédant de droit sur le vin 
acheté pouf le ménage. « Gela, ajoute-t-il, pourrait, en pro- 
duisant un revenu considérable, qui irait à plus de 2 mil- 
lions, contenir un peu les paysans , qui , les jours de di- 
manche et de fêtes, ne désemplissent point les cabarets, ce 
qui pourrait peut-être obliger les plus sensés à demeurer 

chez eux » 

Ce quatrième fonds est évalué à 18 millions de livres, 
ce qui, ajouté au produit des trois premiers fonds, constitue 
une somme totale de 116,822,500 livres qui pourra être 
fecilement augmentée selon les besoins de l'État, puis- 
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qu'elle est basée sur un minimum d^éyaluation et sur la 
dime imposée au vingtième. 

Dans la seconde partie de son ouvrage , Yauban étudié 
les moyens de mettre en pratique la Dîme royale. II est 
bien entendu que le nouvel impôt ne doit pas être établi 
tout d'un coup et dans tous les pays ; il faut, dit excellem- 
ment Vauban, « le conduire pied à pied jusqu'à ce que 
l'utilité en soit développée et reconnue du public d'une 
manière qui lui en fasse voir tout le mérite ; pour lors, loin 
que personne s'y oppose, on le recherchera avec empres- 
sement » . Il faudrait donc l'expérimenter d'abord dans 
deux ou trois élections du royaume. Les intendants 
chargés de percevoir la dfme devront se réunir pour 
s'entendre afin d'opérer d'une manière uniforme. En 
outre, il faudra moins s'occuper du taux de la dime que 
de lui faire rendre sur ses champs d'expérience un pro- 
duit analogue à celui que donnent dans ces mêmes lieux 
les impôts existants. 

« Les intendants devront prendre des. renseignements 
détaillés sur la situation des personnes et le rendement 
des récoltes. Pour les bois, dont la coupe se fait à des 
époques éloignées, les propriétaires seront tenus de 
prendre un abonnement. 

(cLe tarif de la dfme sera renouvelé tous les ans et affiché.» 

Yauban se livre ensuite à une série de calculs établis- 
sant la supériorité de la dime sur les autres impôts, tant 
au point de vue du rendement qu'au point de vue de la 
facilité de la perception. 

Après être entré dans le détail technique de toutes les 
particularités de son système, Yauban s'attache à réfuter 
les oppositions et les objections qui ne manqueront pas 
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«Au surplus, comme toutes les conditions de ce monde 
sont mêlées de gens de bien et d^autres qui ne le sont pas, 
il est aisé de concevoir que ce ne sont pas les premiers 
que ce chapitre attaque, mais bien ceux qui, sous de 
fiaiusses apparences, n*affectionnent rien tant que leurs 
intérêts, sans se beaucoup soucier de celui du public, 
pour lequel ils ne voudraient pas foire un pas qui pût 
leur porter le moindre préjudice, quand même ils sau- 
raient à n'en pouvoir douter que cela pourrait produire 
un très-grand bien à l'État. Que les gens de bien ne 
s'alarment donc point : cpci, non plus que ce qui est 
contenu au chapitre des Objections et des Exempts, n est 
point fait contre eux ; bien au contraire. » 

Telle est, très en résumé, l'économie générale de l'im- 
mortel ouvrage de Vauban. 

Deux grands principes se dégagent de l'ensemble de 
son oeuvre : 

l"" Égalité de l'impôt sans distinction de classes ou de 
privilèges, et répartition logique des charges entre tous 
les membres de la communauté constituant la nation. 

2* Adoption de l'impôt sur le revenu. 

De l'égalité de l'impôt et de ses conséquences finan- 
cières ou politiques, nous n'avons que peu de chose à 
dire. Une expérience de plus de quatre-vingts ans a dé- 
montré la justesse des vues de Vauban sur ce point, et 
aujourd'hui personne n'oserait conseiller de revenir à un 
système contraire. L'égalité des charges entre tous les 
citoyens d'une même patrie constitue le principe fonda- 
mental de notre organisation sociale. Les idées de Vauban 
sur cette matière sont donc entrées dans le domaine public; 
elles ont reçu la consécration du temps, et une mise en 
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^ ' ^'" *'H longue les a placées à l'abri des contesta- 

^™^ * **= - nttaques *. 

:maBi»ib.«.Mit rétablissement de l'impôt sur le revenu , les 
""^* ^****- ■ f s ne sont pas encore d'accord,n on sur son 


■•»*i» ui paraît théoriquement vrai, mais sur ses 
"•^ ">«•-. «â[)plication. Ce n'est pas ici le lieu de déve- 
ii»«f uu.^ ctr^uments mis si souvent en lumière par les 
PtttiMi. ..1 >. des diverses écoles, ni de prendre parti pour 
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><>n ensemble. Nous voulons seulement remar- 
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« un ouvrage intitulé : Ré flexions sur le Traité de la dîme 
■^ '^rXi ^ .. .111 en 1716, un auteur anonyme a combattu en ces termes 
Rai r«»* l'impôt étendue à la noblesse : 

ce qui est de la noblesse, la cbarte de ses privilèges, que Ton 

* ' hirer, est écrite du plus pur de son sang. Elle en a joui sans 

■ *"-" i)tion depuis rétablissement, de la monarcbie, et c'est le seul 

^' ' ^c et la seule distinction qui lui restent. Y aurait-il justice à Ten 

,« Ija seule raison qu'on apporte contre elle est que tous les sujets 

rtement sont obligés de contribuer aux charges de l'État; mais 

«naxime, bien loin de lui être contraire, lui est entièrement favo- 

^ \ car si les roturiers payent la taille et si les gentilshommes en sont 

^its, de combien les roturiers ne jouissent-ils pas d'autres avantages 

les gentilshommes sont privés?... Bien que la maxime invoquée 

.:> servir à priver les gentilshommes de l'exemption de la taille, il 

iC plus nécessaire, pour les mettre à cet égard en égalité avec les ro« 

wi-s, d'augmenter leurs privilèges... » 

- raisonnement pèche par la base. En effet, l'impôt du sang n'était 
depuis longtemps réservé exclusivement à la noblesse. Les roturiers 
I (.-liaient à l'ennemi comme les nobles, à la différence près que les 
.ai ers servaient comme soldats et les derniers comme officiers* 
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d'ailleurs que graduelle, partielle par province, modérée, 
il s'en fie aux sanctions pénales ; mais celles-là ne suffi- 
sant pas , il fait appel à la force en ces termes : « Quand 
un grand roi a la justice de son côté , jointe au bien évi- 
dent de ses peuples , et deux cent mille hommes pour le 
soutenir, les oppositions ne sont guère à craindre. » 

Nous verrons tout à Theure avec quelle injuste défiance 
les idées de Vauban furent accueillies par le roi et son 
conseil. Les plus modérés des adversaires de la Dîme 
royale traitaient de chimériques ses conseils sur la réforme 
de l'impôt et l'établissement d'une taxe uniforme. Mais 
quatre années ne s'étaient pas écoulées depuis l'apparition 
de la Dîme royale que ces mêmes adversaires passionnés 
essayaient de mettre en pratique, au moins dans une cer- 
taine mesure, les théories de Vauban '. 

En 1710, au lendemain des conférences de Gertruydem- 
berg, dans lesquelles le partage du royaume avait été 
décidé par les alliés victorieux, le ministre des financer, 
M. Desmaretz, après s'être rendu compte de la masse des 
engagements et des dépenses, et de la faiblesse des 
moyens qu'il avait pour y taire face, reconnut qu'il lui 
serait impossible de soutenir plus longtemps le service, 
sans une ressource certaine et indépendante des affaires 
extraordinaires. Dans cette extrémité, il réunit un petit 
nombre d'intendants, de receveurs généraux et de conseil- 
lers d'État , et les consulta sur les moyens de créer, pour 
la durée de la guerre , un produit annuel qui ne réduisit 
point les autres revenus, comme avaient feit tous les expé- 


1 Mémoires sur les impositions, par Moreau de fieaumont Forbonnais* 
— Considérations sur les finances y année 1710. 
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se recrutèrent , le dixième s'acquitta, et cet impôt que le 
ministre lui-même n'avait proposé que comme un expé- 
dient douteux devint une ressource décisive. Les ennemis 
en avaient cru l'établissement impossible ; mais ayant vu 
qu'il était levé sans obstacle , et que tous les habitants du 
royaume se prêtaient aux besoins de l'Etat, éclairés enfin 
sur les ressources qu'un roi de France peut trouver dans 
le patriotisme de ses sujets, ils revinrent à des prétentions 
plus acceptables. La victoire de Denain et la glorieuse 
campagne qui suivit nous permirent de conclure la paix à • 
des conditions relativement bonnes. 

L'impôt du dixième avait fonctionné pendant trois 
années; son revenu annuel ne s'était guère élevé qu'à 
vingt- cinq millions de livres , somme bien faible 
en comparaison des cent seize millions prévus par la 
Dîme royale. Est-ce à dire que Vauban s'était trompé 
dans ses évaluations, et que la somme de vingt-cinq mil- 
lions représentait le rendement normal du dixième? Le 
plus simple examen suffit pour démontrer le contraire. 
Cet impôt avait été inauguré au milieu des circonstances 
les plus désastreuses qu'ait jamais traversées la monar- 
chie. Les ressources de la nation étaient complètement 
épuisées par quarante années de guerres, la dette publique 
se montait à plus de deux milliards ', le taux de l'argent 
atteignait 20 pour 100, les campagnes étaient dépeuplées, 
comme l'attestaient des milliers de fermes et de métairies 
abandonnées ; le commerce aux abois, l'industrie anéantie, 


1 Louis XIV laissa, en mourant, une dette totale de deux milliards 
trois cents millions. Ce chiffre est constaté par le procès-verbal de liqui- 
dation dressé sous la régence. 
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le crédit ruiné. Si Ton ajoute que le clergé avait obtenu 
la décharge de cet impôt moyennant huit millions payés 
comptant, que les rentes , les gages, les pensions. à la 
charge du Trésor n'étaient plus servis ; si- enfin on tient 
compte que le dixième, contrairement au principe même 
de son existence, avait été établi en surcharge. des impôts 
déjà existants , on se convaincra fecilement que les prévi- 
sions de Yaubah , loin d'être chimériques, étaient plutôt 
au-<lessous de la vérité. 

Est-ce à dire quelles idées de Vauban, en matière d'im* 
pots et de réformes financières, soient également mar- 
quées au coin du bon sens . pratique et de Tenfente 
vraie des intérêts publies? Ëstrce à dire que les critiques 
qui ont accueilli son ouvrage -. soient toutes aveugles , 
passionnées, injustes?. Personne n'oserait. l'affirmer. 

Ainsi il est trop fecile.de remarquer que.Yauban ne 
tient pas assez compte désintérêts du moment, qu'il a une 
tendance fâcheuse à traiter ses contradicteurs en ennemis, 
et que bien des vérités gagneraient .à .être présentées avec 
un ton moins rogue! et d'une £aiç6njnoins.. tranchante. 
Quoi de plus facile que de . relever, dans l'oeuvre d!un 
homme qui prend soin de nous dire qu'il n'est ni .«lun 
savant ni un lettré» des obscurités dans le style, des 
lacunes, des dé&uts dans la composition, des redites? 
^ais ce qui est plus grave que ces imperfections plus 
apparentes que réelles, c'est, croyons-nous, l'idéal que se 
forme Yauban d'une monarchie héréditaire. 

Vauban part de ce principe, que le peuple doit surtout 
travailler pour augmenter la fortune et la puissance du 
roi. Tous les intermédiaires entre le roi et le peuple lui 
paraissent des parasites. De là sa défiance contre la no- 
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blesse , défiance qui perce à chaque page de son ouvrage. 
Il n'a pas voulu voir qu'entre la monarchie et le peuple 
Texistence d'une classe ouverte aux citoyens les plus ver- 
tueux, les plus éclairés, les plus riches, était une des 
conditions essentielles de la vie d'un peuple civilisé. 
Yauban a une tendance trop marquée à incliner vers le 
césarisme. Il n'est que trop vrai que la noblesse n'a pas 
toujours, et en particulier dans les dernières années de 
Louis XIV, compris tous ses devoirs; elle a manqué à sa 
principale mission, qui consiste à servir de contre-*poids à 
l'autorité royale et à diriger, éclairer, soulager, moraliser 
les classes inférieures; mais s'ensuit-il que les abus nom- 
breux et criants dont a été témoin Vauban soient la 
condamnation formelle de l'état social sous l'ancien régime? 

Une critique d'un autre genre a été adressée à Vauban. 
On lui a reproché de s'être approprié les idées émises par 
Boisguillebert dans son ouvrage sur le Détail de la France. 
Que Vauban se soit inspiré des théories émises par le 
courageux et honnête magistrat de Rouen, qu'il ait eu 
avec lui des entretiens assez fréquents à propos de leurs 
communs travaux, qu'à Boisguillebert revienne le mérite 
d'avoir découvert certaines lois économiques parfaitement 
justes, sur la théorie de la consommation et de la produc- 
tion, par exemple, nul ne saurait le nier. 

Le point de départ des deux ouvrages est commun, 
c'est-à-dire que Vauban et Boisguillebert tracent un 
tableau fidèle de la déplorable situation naturelle du 
royaume. Le Détail de la France a précédé de quelques 
anâéés l'apparition de la Dime royale, et Vauban a trouvé 
dans les matériaux fournis par Boisguillebert d'utiles ren- 
8eigireinehts'.:>Ges renseignements cependant n'étaient pas 
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nouveaux, puisque, bien avant que réconomiste roueunais 
ait eu la pensée de publier son livre , Vauban avait réuni 
un grand nombre de notes sur le même sujet. Une diffé- 
rence profonde sépare les deux ouvrages : Boisguillebert 
se contente d'indiquer le mal sans en rechercher le re- 
mède, tandis que Yauban a surtout à cœur de fedre adopter 
un remède qu'il estime infaillible. De là la supériorité 
des vues de Yauban et Futilité morale de son ouvrage. 
Sans doute il fallait un réel courage à un magistrat pour 
oser élever la voix en fiaiveur du menu peuple et encourir 
la disgrâce et Texil en révélant les souffrances des popu- 
lations; mais au point de vue purement économique, ce 
grand efïbrt serait demeuré stérile et n'aurait eu guère 
d'autre valeur qu'une amplification de rhétorique si 
Vauban n'avait repris pour son compte les idées de Bois- 
guillebert et ne leur eût donné une sanction pratique. 

Avec Yauban, nous marchons sur un terrain solide, 
nous nous appuyons sur des faits indiscutables, nous 
voyons nettement le but à atteindre. Toujours maître de 
lui , guidé par son imperturbable bon sens , il ne se laisse 
emporter ni par la passion ni par l'ambition de conquérir 
une popularité de mauvais aloi. Boisguillebert, au 
contraire , dépasse trop souvent la mesure ; il tend plus à 
bouleverser qu'à réformer. Sous la robe de magistrat il 
laisse trop percer le tribun, et son style, qui parfois s'é- 
lève jusqu'à l'éloquence, revêt une forme révolutionnaire 
que ne désavoueraient pas les hardis novateurs de la fin 
du dix-huitième siècle. En présence des objections que lui 
oppose . Ghamillard sur l'impossibilité d'appliquer une 
révolution financière au plus fort d'une guerre désas^ 
treuse , Boisguillebert s'irrite , ne se contient plus^ s'em-* 
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porte en apostrophes virulentes. « Faut-il attendre la 
paix, s'écrie-t?-il, pour faire labourer les terres dans toutes 
les provinces, où la |)lupart demeurent en friche par le 
bas prix du blé , qui n'en peut supporter les frais , et où 
Ton néglige pareillement l'engrais de toutes les autres? 
Faut-il attendre la paix pour faire payer les propriétaires 
de fonds par ceux qui les font valoir, desquels ne rece- 
vant rien, ou il ne fait nul achat dans les boutiques, ou, 
ne satisfaisant pas les crédits précédents, les marchands 
sont obligés de feire banqueroute? Faut-il attendre la 
paix pour feire cesser d'arracher les vignes pendant que 
les trois quarts du peuple ne boivent que de l'eau, à 
cause des effroyables droits sur les liqueurs qui excèdent 
trois et quatre fois le prix de la marchandise? Faut-il 
attendre que toutes les vignes soient arrachées pour 
donner permission au peuple de les cultiver, appeler un 
médecin pour guérir un mort?... Faut-il attendre la paix 
pour ordonner que les tailles seront justement réparties 
dans tout le royaume, et que l'on ne mette pas de grandes 
récoltes à rien, pendant qu'un misérable , qui n'a que ses 
bras pour vivre , lui et sa famille, voit , après la vente de ses 
chétifs outils ou instruments dont il gagne sa vie , enlever 
les portes et les sommiers de sa maison pour satisfaire au 
surplus d'un impôt qui excède quatre fois ses forces? 
Faut-il attendre la paix pour sauver la vie à deux ou trois 
cent mille victimes qui périssent au moins tous les ans 

de misère, surtout dans l'enfance » 

Ces divergences de vue et de méthode s'expliquent non- 
seulement par la tendance d'esprit et le milieu très-diffé- 
rent dans lequel vivaient ces deux hommes également 
animés de l'amour du bien public, mais encore par le but 
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qu'ils poursuivaient. Boisguillebert prend pour juge le 
public ; il est tenu à d'autant moins de ménagements qu il 
sait que ses idées ont peu de chances d'être acceptées par 
les gouvernants. Son livre est un cri d'alarme, une explo- 
sion de colère arrachée par le spectacle de la misère 
publique. Vauban s'adresse au roi; c'est le roi qu'il veut 
convaincre, c'est au conseil de la couronne qu'il soumet 
ses vues. Aussi plus de ménagements, moins de déclama- 
tions. Boisguillebert saisit avec une çxtréme pénétra- 
tion les causes du mal ; le premier il met le doigt sur la 
plaie en déclarant que la détresse publique vient moins 
de la charge des impôts que des entraves sans nombre 
apportées à la consommation et à la production. Quant à 
une conclusion pratique, quant à un système de réforme 
mûrement étudié, on les chercherait en vain dans ses 
ouvrages. Il émeut, étonne, soulève les passions, s'irrite 
contre les obstacles; mais si vous lui demandez le 
moyen de détruire ces obstacles, il hésite, se perd dans 
des déclamations imprudentes. Yauban décrit le mal en 
quelques traits vigoureux et exacts , mais n'insiste pas. A 
quoi bon envenimer un débat déjà si gros de dangers? Per- 
suader le roi que son intérêt est directement lié à celui 
de la nation opprimée par une armée de traitants, qui 
prélèvent à leur profit le plus clair des revenus publics; 
lui démontrer qu'une volonté énergique suffirait pour 
mettre en action le système financier qu'il préconise, tel 
est le but qu'il poursuit avec une ténacité et une logique 
invincibles '. 


' On voit dans les différents ouvrages de M. de Yauban qu'il les des- 
tinait tous à être donnés au roi plutôt que donné» au public* Mais il 
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Le plan, la donnée générale, les moyens d'exécution 
de Ja dfme royale appartiennent en propre à Yauban , et 
c'est à lui seul que revient l'honneur d'avoir le premier, 
en France, jeté les bases d'un système incomplet dans 
quelques-unes de ses parties , sujet aux modifications de 
Jexpe'rience, mais rationnel et fécond dans ses appli- 
cations. 

Vauban eut le périlleux honneur de devancer de 
quatre-vingts ans les idées de son époque ; c'est ce qui 
explique la cause de son insuccès. Non-seulement les 
classes privilégiées dont il combattait les prérogatives 
étaient trop intéressées au maintien des abus pour per- 
mettre à la vérité de se faire jour ; mais' le mal n'étant 
pas encore arrivé à l'extrême limite qu'il devait at- 
teindre sous les successeurs de Louis XIV, les esprits 
n'étaient pas assez mûrs pour comprendre la portée des 
réformes proposées par le maréchal. Étemelle histoire 
Jes classes associées au pouvoir, qui, au lieu de regarder 
e péril en face et de donner une impulsion féconde et 
égulière à cet irrésistible besoin de marcher en avant, 
3ndition essentielle de la vie d'un peuple, repoussent 
?'euglénient toute modification dans l'État, traitent de 
volutionnaires les hommes éclairés qui demandent des 
Formes, et ne rougissent pas d'en appeler à la force pour 


trouve une preave particulière dans celui-ci : c'est un mémoire qui 
line le manuscrit, folio 12, page 405, dont le titre n*est point inséré 
; la table des cLapitres, dont elle est aussi copie volante dans le 
usent, folio 11, et n*a jamais été imprimée. Elle est intitulée : 
jsons secrètes et qui ne doivent être exposées qu'au roi seul, qui 
oseront à l'établissement du système de la dime royale. • (Journal 
-anctr^ 26 juillet 1780. BibliotLèque nationale.) 
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réprimer les manifestations de la pensée. Gomme s'il était 
au pouvoir de la force de prévaloir contre le droit et de 
supprimer la cause du mal en persécutant ceux qui Tont 
signalé ! 

La Dime royale est proscrite, les quelques exemplaires 
qui ont été livrés au public sont anéantis, Vauban est 
mort, tout danger a donc disparu, et nul ne sera tenté 
d'élever encore une fois la voix en faveur des faibles et 
des opprimés. Mais laissez passer quelques années, et vous 
entendrez -un grondement sourd, avant-coureur de la 
tempête. En 1707, le mal n'était pas encore assez invétéré 
pour qu'on n'y pût porter remède. Un système financier 
et administratif bien conçu , loyalement appliqué , eût en 
quelques années relevé le crédit de la France , rétabli 
l'ordre , soulagé les peuples et sauvé la monarchie de ces 
embarras d'argent au milieu desquels elle devait se dé- 
battre si longtemps pour succomber sous l'eJEfort combiné 
de forces trop longtemps comprimées. Et alors, lorsque 
l'orage éclatera, la monarchie ne se trouvera plus en pré- 
sence d'une opposition calme, modérée, clairvoyante, 
presque timide d'un Vauban, mais elle aura à lutter contre 
un débordement de passions soulevées et de revendica- 
tions implacables. La démocratie ne demandera plus 
seulement des réformes financières et administratives qui 
eussent été facilement réalisables au temps de Vauban, 
mais elle exigera la refonte générale de notre état social. 

Vauban peut être considéré comme un précurseur du 
grand mouvement de 1789. Bien avant la convocation des 
états généraux et les revendications si légitimes et si poli- 
tiques du tiers état, Vauban a combattu contre l'iné- 
galité des charges, contre les abus des privilèges; il a 


». 
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'égalité devant la loi, la liberté de conscience \ 

:mties contre les empiétements des classes privi- 

' )it-on conclure que Vauban eût été en complète 

n d'idées avec les hommes qui ont provoqué 

^' mouvement libéral et réformateur de 1789? 

'•iiéraire de l'affirmer. Mais ce qu'on peut dire 

'i' d'être démenti par les faits, c'est qu'il eût 

ir et de pensée avec ces généreux et fermes 

voulaient subsistuer à une monarchie sans con- 

- • -i» If* ;r 

È .. , iinie monarchique ouvert à toutes les intelli- 

^^ ^ ' M cillant pour tous les dévouements, compatible 
I ^. té, avec le progrès, avec les justes aspirations 

I ^ parvenu à Tâge viril. 

j^ ^ ' (î l'ancien régime par son nom, son milieu, 

^ * autoritaire par profession, il a fallu à Vauban 

L ige pour s'affranchir des préjugés de son 

l jjénie vraiment extraordinaire pour com- 

muler les conditions d'existence et de dé- 

* ^e la société moderne. Il a vu juste et loin. 

ire sera éternellement vénérée par tous les 

(]ui, tout en déplorant les excès d'une pé- 

saluent dans l'admirable manifestation de 

de nos libertés. 

■n de Touvrage un Mémoire de Vauban sur le rappel des 




CHAPITRE XV 


Opinion de Saint-Simon sur l'accueil fait par le roi à la dime royale. — 
Examen des assertions de Saint-Simon. — Bien avant 1705, Vau- 
ban avait soumis au roi des mémoires dans lesquels étaient déve- 
loppées les idées de la dime royale. — Le roi paraît n'avoir pas 
mal accueilli les ouvertures de Vauban. — Vauban, malade, 
quitte le service. — Il met la dernière main à son livre de la 
Dime royale. — L'ouvrage est imprimé secrètement et clan- 
destinement introduit à Paris. — Vauban le distribue à quel- 
ques-uns de ses amis. — Irritation de Pontchartrain et de d'Ar- 
genson. — Le conseil du roi est saisi de l'aâFaire. — Le 
chancelier fait ren4re un arrêt de poursuite. — Interruption 
dans la procédure. — Nouvel arrêt confirmatif du premier. — 
Vauban apprend en même temps que son livre est poursuivi et 
condamné. — Impression extraordinaire que produit sur lui 
cette nouvelle. — Il tombe malade. — Son agonie. — Sa mort. 
— D'Argenson fàil continuer les poursuites. — Interrogatoires 
du valet de chambre de Vauban et du relieur. — Réflexions sur 
la mort de Vauban. — Inhumation à Bazoches. — Service 
solennel célébré à la demande de l'Académie des sciences. — 
Translation du coiur de Vauban aux Invalides. 


« Je n'ai plus qu'à prier Dieu de tout mon cœur, écri- 
vait Vauban à la fin de la Dîme royale, que le tout soit 
pris en aussi bonne part que je le donne ingénument, et 
sans autre passion ni intérêt que celui du service du roi, 
le bien et le repos de ses peuples. » 

Cette touchante inyocation d'un cœur brûlant de patrio- 
tisme et d'amour pour la royauté fut-elle exaucée? Le roi. 
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royaume, la maison du roi, les troupes de terre et de 
mer, etc. 

Yauban ajoutait : « Que Sa Majesté ait la bonté de se 
souvenir que la grandeur des rois ne s'est jamais mesurée 
que par le nombre de leurs sujets, et que c'est de là d'où 
dépend toute leur grandeur, leur puissance, leur richesse, 
et que sans cela ils n'ont que de vains titres qui sont à 
charge à eux-mêmes et à tout le monde, et rien de 
plus. » 

En envoyant son mémoire à M. Le Pelletier, contrôleur 
général des finances, Yauban lui écrivait : 

M Je ne vois qu'une chose qui puisse être meilleure que 
cela. Ce serait une Dîme royale sur toutes les natures de 
revenus quel$ qu'ils puissent être; elle serait incompa- 
rablement plus légale et d'un plus grand revenu ; il faut 
que je vous montre un jour ce que j'ai pensé sur cela...'» 

Un an après, Vauban revenait sur la même idée dans un 
mémoire détaillé sur l'élection du Vézelay : 

« Si Sa Majesté, disait-il, pénétrée enfin de la souffirance 
de ses sujets, prenait une bonne fois résolution d'y mettre 
fin et d'améliorer leur condition, en rendant l'imposition 


1 En 1608, Yauban écrivait de Lille à M. Le Peleder : 
« Je considère la capitation bien rectifiée et bien appliquée comme 
un moyen très-propre à Tacquittement des dettes du royaume si, après 
la paix, on la continuait trois ou quatre ans comme j'en serais d ayis, 
supposé qu'elle fût même une fois de plus k chaîne qu'elle ne Test par 
cette déclaration. Je ne vois qu'une seule chose qui puisse être meilleure 
que cela* Ce serait une dixme royale sur toutes les natures de revenus 
ijuels qu'ils puissent être; elle serait incomparablement plus légale et 
d'un plus grand revenu ; mais pour cela il faudrait reculer la dîme ecclé- 
siastique au delà du vingtième; il faut que je vous montre un jour a 
que j ai pensé sur cela, » 
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de ses revenus légale et proportionnée aux forces de 
chacun, c'est-à-dire en imposant sur tous les fonds de 
terre, par rapport à leur revenu ; sur les arts et métiers, 
par rapport à leur g^ain; sur les villes, par rapport au 
louage des maisons ; sur le bétail, par rapport à son revenu ; 
sur le vin des cabarets, les tabacs, les eaux-de-vie, le thé, 
le café, le chocolat, le papier timbré, et sur le sel, qu'il 
feudrait mettre à un plus bas prix et le rendre marchand... 
cela,une fois établi, produirait un revenu immense... il n'y 
aurait plus ou très-peu de frais, ni de pilléries dans les 
levées ; le peuple se maintiendrait plus aisément, et quand, 
dans les extrêmes besoins, on serait obligé de payer 
deux, trois, voire quatre vingtièmes, ils seraient incom- 
parablement moins foulés que tout ce qu'ils souffrent à 
présent, notamment s'il n'était plus question de tailles, ni 
gabelles, ni d'aides, ni d'affaires extraordinaires, ni par 
conséquent de contraintes, ni de vexations, ni d'aucune 
autre nouveauté afBigeante; chacun pourrait jouir en paix 
de ce qui lui appartient sans inquiétude. » 

Ces mémoires furent-ils mis sous les yeux du roi, ou 
furent-ils classés dans les cartons de Versailles avec les 
projets du même genre ? Sur ce chapitre on en est réduit 
aux suppositions. 

Bien dans la correspondance de Louis XIY ou dans 
celle de ses ministres n'indique que les idées de Yauban 
aient provoqué l'irritation du monarque ou même qu'elles 
aient été soumises à un examen attentif de la part de ses 
conseillers. Il est cependant difBcile d'admettre qu'un 
mémoire émanant d'un personnage aussi considérable que 
Yauban soit passé inaperçu. Et ce qui semblerait prouver 
que Yauban ne reçut pas un mauvais accueil, c'est que, 
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fait relier, pour l'offrir au roi, un nouveau manuscrit de la 
Dîme, On ne sait s'il a présenté en personne ce manuscrit 
au souverain. Dépuis la mort de Louvois, Louis XIV avait 
plus que jamais Tamour du travail ; il s'immisçait dans les 
moindres affiadres et avait la prétention de tout voir, de 
tout faire par lui-même. Gomment alors supposer qu'il ne 
se soit pas au moins fait rendre compte des idées et du 
plan général d'un ouvrage dû à la plume d'un personnage 
aussi considérable que Vauban? Il est donc probable que 
le roi, laissé à lui-même, n'ayant d'autre guide que son bon 
sens et son désir très-réel d'apporter* quelques modifi- 
cations à une situation qui empirait tous les jours, ait ac- 
cepté sans colère et sans trop de répugnance un plan de 
réforme financière dont il ne pouvait méconnaitre la jus- 
tesse. Plus tard, le roi, trompé par les rapports envenimés 
de ses agents, circonvenu par les réclamations furibondes 
des traitants, ne s'opposera pas à la proscription de 
théories dont l'application lui avait semblé bienfaisante; 
mais il n'en est pas moins vrai que son premier mouve- 
ment avait été bon, et qu'il avait subi l'ascendant qu'exer- 
cent toujours sur les esprits non prévenus des idées sages 
exprimées dans un langage modéré. Et ce qui prouve 
bien que Louis XIV n'avait pas vu dans Vauban un sédi- 
tieux et un perturbateur de la paix publique, c'est que, 
moins de deux années après l'envoi du manuscrit, il 
donnait à l'auteur de la Dîme royale un gage éclatant de 
son estime en l'élevant à la dignité de maréchal de 
France. 

De 1699 à 1706, Vauban mit à profit les rares loisirs que 
lui laissait sa nouvelle situation pour mûrir ses idées et 
donner une forme définitive à son œuvre avant de la Uvrer 
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iistalle dans son hôtel de la rue Saint- 
iii rue du Dauphin). La maladie, l'Age 
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I vigueur. Ne pouvant plus servir son 
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à la demi-publicité d'un cercle d'amis et de penseurs. Cette 
occasion ne tarda pas à se présenter. Souffrant depuis 
long^temps d'un rhume opiniâtre qu^avaient singulière- 
ment aggravé les fatigues de la campagne du Nord en 
1705, Yauban comprit que l'heure du repos avait sonné et 
qu'il devait abandonner le service actif. 

« J'ai hier demandé mon congé, écrit-il de Dunkerque 
le 24 octobre 1706, car je ne £aiis plus rien ici, et le rhume 
commence à m'attaquer rudement. D'ailleurs, j'y suis sur 
mes crochets, c'est-4-dire sans appointements, mettant la 
nappe soir et matin, contraint de fournir au courant par 
les emprunts que je dois faire à droite et à gauchie, avec 
assez de peine; car l'argent manque ici comme ailleurs; 
ceux qui en ont le mettent tous à la caprerie ' . 

« Ce n'est pourtant pas moi qui ai cherché cet emploi-ci, 
dont je me serais bien passé, vieux et incommodé comme 
je suis ; j'ai cependant rempli mes petits devoirs du mieux 
que j'ai pu, et j'ai peine à croire qu'un autre se fût mieux 
tiré d'a^ire *. » 

Quelques jours, après il insiste auprès de Chamillard 
pour être relevé cle son commandement : « Quand on 
sort, écrit-il, d'un cinquième ou sixième accès de fièvre 
tierce qui s^est convertie en double tierce, on n'est plus en 
état de soutenir la gagure. Je vous prie de trouver bon 
que je vous demande M. d'Artagnan pour me venir re- 
lever ici pour l'hiver '. » 

Yauban revient à Paris dans les derniers jours de 

^ Caprerie dérîye du mot flamand kaper (corsaire), qui Tient da 
verbe anglo-saxon cepane, signifiant prendre^ comme le latin capere. 
3 Archives de la marine. 
^ Yauban à Ckamillard. (Dépôt de la guerre, ms 1940.) 
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Tannée 1706 et s'installe dans son hôtel de la rue Saint- 
Yincent (aujourd'hui rue du Dauphin). La maladie, Tàge 
et les fatigues de la guerre ont eu raison de sa vigoureuse 
constitution, mais Fesprit a gardé toute son activité, Tin- 
telligence toute sa vigueur. Ne pouvant plus servir son 
pays sur les champs de bataille, Yauban veut consacrer 
les derniers temps de son existence à faire triompher des 
idées qu'il regarde comme indispensables au salut de la 
France. 

« Jamais le mal n'avait été si pressant ni les circon- 
stances plus propres à démontrer l'urgence d'une réforme. 
Quel spectacle ! Bois et ministres se débattant au hasard 
dans un cercle vicieux, où seuls les traitants exécrés peu- 
vent trouver leur profit. A l'intérieur, une misère générale ; 
à l'extérieur, des désastres répétés, honteux. Dans cette 
dernière lutte du désespoir, il faut faire argent de tout; 
mais la France, haletant sous le fardeau, ne rend plus que 
des sueurs stériles. Les impôts ne donnent rien, les fermes 
sont ruinées par des rabais successifs, les gabelles anéan- 
ties par le faux saunage, la circulation monétaire en- 
travée par le défaut de commerce, par le faux monnayage, 
par le billonnage des étrangers, ou par ces folles varia- 
tions du cours des espèces qui achèvent d'entraîner au 
dehors du royaume plus de la moitié de son numéraire. 
Tout annonce la banqueroute, la ruine \ » 

En présence de maux si pressants et si profonds, Yau- 
ban crut de son devoir d'indiquer le moyen de les sou- 
lager. Il publiera donc son livre ; mais, pour qu'on ne 
prenne pas le change sur ses intentions et pour éviter les 

' M. DE B01SLI8LE, De la proscription de la dîme royale* 
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écueils d'une popu)anté nuisible aux intérêts mêmes qu'il 
veut défendre, il se contentera de distribuer des exem- 
plaires à ceux de ses amis qui, par leur influence à la 
cour, leur crédit auprès des ministres, leur situation dans 
le gouvernement, peuvent contribuer au triomphe patient 
de la réforme . 

Cette demi-publicité n'était pas d'ailleurs sans incoiH 
Tënientâ et exigeait de grandes précautions. On sait que, à 
cette époque, aucun livre ne pouvait être imprimé sans 
une autorisation spéciale du roi donnée par le chancelier 
sur le rapport du lieutenant général de la police chaîné 
de la surveillance de l'imprimerie et de la librairie. Dans 
beaucoup de cas, l'arbitraire était absolu. S'agissait-il, par 
exemple, d'un auteur inconnu, sans protections et sans 
crédit, l'iatendaut de la police pouvait de son autorité 
privée lui accorder ou lui refuser l'autorisation demandée 
sans que l'auteur ait recours à une autre juridiction. L'ou- 
vrage prohibé était-il imprimé dans une de ce:; Impri- 
meries clandestines qui foisonnaient à Paris et surtout en 
province, la police arrêtait les colporteurs, saisissait l'édi- 
tion, qui était mise au pilon, et l'auteur devait s'estimer 
trop heureux de ne pai payer parTexil ou la prison l'eicé* 
de sa témérité. Si l'ouvrage émanait d'un auteur connu 
ou d'un personnage cunsidéraljle, s'il traitait de matières 
de politique ou de religion, la procédure était moins som- 
maire. Il allait un rurét du cntiseti rendu sous le nom du 
roi. En fait, cette formalité ne changeait guère le résulWl, 
car le chancelier et l'intendant de la police exerçai cal»"'' 
influence prépondérante dans le conseil. 

Demander au chanrt;iier Pontchartrain ou àsuatt 
donné d'Argenson, lieutenant g 
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torisation de faire imprimer la Dîme royale, c^était courir 
à un refus certain. « Impitoyables Tun et Tautre pour tout 
ce qui ëtait auteurs, inprimeurs et libraires, ils ne s'en 
rapportaient qu'à eux-mêmes pour examiner les livres 
incriminés ; avec de pareils juges, point de merci à espérer. 
Pontchartrain, qu'un pamphlet du temps dépeint a tourné 
a tout entier vers son maître et vers soi-même, sans donner 
« jamais un regard au public, et renchérissant sur tous ses 
a prédécesseurs pour mériter la haine des peuples » ; d'Ar- 
genson, accoutumé de vieille date « au petit et au ré- 
tréci » , ne faisaient, on le sait, aucune distinction entre les 
Maximes des Saints ou le Télémaqueet les pièces obscènes 
ou les gazettes clandestines. Surtout en ce qui touchait 
les questions gouvernementales et administratives, la pro- 
hibition d'écrire et de discuter était absolue ' . . . » 

Informé de ces dispositions aussi manifestement hostiles, 
Yauban résolut de £giire paraître son ouvrage sans l'au- 
torisation de la poUce, et il chargea son secrétaire, l'abbé 
Ragot de Beaumont, homme fécond en expédients, de 
s'entendre avec un imprimeur. De Beaumont s'acquitta 
de cette mission avec tact et habileté, et se rendit en pro- 
vince, à Rouen très-probablement, et traita avec un im- 
primeur clandestin des conditions de la publication de la 
Dîme royale. 

Vers les derniers jours du mois de décembre, l'impres^ 
sion, était terminée, et il ne s'agissait plus que de fiadre 
entrer à Paris les exemplaires en feuilles. Ce n'était pas 
le moins difficile de l'afifiadre, car les barrières de la capitale 
étaient sévèrement gardées, et l'introduction de ballots 

^ M, DB B0I8LI8UE. 
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suspects aurait certainement éveillé Fattention de la 
police. Yauban sortit un jour de Paris dans son carrosse, 
et, arrivé à un endroit convenu, il prit livraison des exem- 
plaires et les fit charger par ses gens dans sa voiture. Au 
retour, les gardiens de la barrière, reconnaissant la livrée 
et les armoiries du maréchal, laissèrent passer le carrosse 
sans le visiter. Rentré à son hôtel, Yauban enferma les 
ballots dans un cabinet dont lui seul et son valet de 
chambre de confiance Jean Colas avaient la clef. Quelques 
jours après, Yauban fit reUer un certain nombre d'exem- 
plaires ohez la veuve d'un nommé Fétil, homme de con^ 
fiance, qui d^ avait préparé en 1704 l'exemplaire de la 
Dime destiné au roi. L'ouvrage ne portait pas de nom 
d'auteur. 

Ces menus travaux terminés, Yauban distribua les 
exemplaires reliés à quelques-uns de ses amis. Le nom de 
Tauteur, la nouveauté des idées, la singulière hardiesse 
d'une réforme financière qui ne tendait à rien moios 
qu'à modifier profondément l'organisation de la société, 
l'élévation et la grandeur du style dans quelques-unes de 
ses parties, tout enfin était bien fait pour piquer la curio- 
sité et éveiller l'intérêt. Les exemplaires prêtés passaient 
de main en main ; à la cour, à la ville, dans les cercles 
httéraires on discutait avec chaleur les théories nouvelles; 
des controverses passionnées s'élevaient ; en un mot, Teffet 
produit était considérable. Mais ce livre blessait trop d'in- 
térêts, attaquait trop d'abus, signalait trop d'inégalités 
pour ne pas soulever de la part des hommes intéressés à 
la conservation d'un ordre de choses vicieux une tempête 
de récriminations et de colères. Ce fut un déchaînement. 
Les financiers, les traitants, les fermiers généraux, atteints 
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dans leurs intérêts les plus chers, démasqués dans leurs 
fourberies et leurs rapines, se signalèrent par Texcès de 
leur fureur. Ils ne demandaient au roi rien moins que la 
Bastille pour Vauban et le bourreau pour son livre. «Le 
roi, dit Saint-Simon ^, ne put s'y résoudre, mais il ne 
laissa pas de se laisser entraîner à ce torrent assez pour 
contenter ses ministres, assez pour scandaliser étrange- 
ment sa cour, assez pour tuer le meilleur des Fran- 
çais. » • 

Devant la grandeur des services renYhis par le maréchal 
et Fincontestable bonne foi qui éclatait dans tout l'ou- 
vrage, le roi se refusa à prendre sur lui l'odieux de me- 
sures extrêmes. Mais il eut la coupable iBaiiblesse de laisser 
agir les ennemis de Vauban et de les encourager par son 
silence. Pontchartrain et d'Argenson, assurés désormais 
de rîmpunité, vont pouvoir donner satisfaction à leur 
haine contre Vauban et se foire les exécuteurs des ven- 
geances des traitants et des financiers. 

Restaient différentes formalités à accomplir pour arriver- 
à ce résultat. Condamner sans autre forme de procès un 
livre anonyme, mais dont tout le monde connaissait l'au- 
teur; arrêter un maréchal de France, cela, dépassait les 
limites de l'arbitraire. Il follait s'appuyer sur un semblant 
de légalité et obtenir un arrêt du conseil du roi. Or la sec- 
tion de ce conseil qui d'ordinaire était appelée à doimer 
son avis dans ces sortes d'affaires était la section des dé^ 
pêches et des finances. Elle était composée en majorité 
d'esprits éclairés, impartiaux, dont la plupart reconnais- 
saient l'utilité d'une réforme financière et approuvaient 

1 Jbumal de Dangeauy annoté par Saint-Simon. 
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en principe les idées de Yauban. S*adresser à cette section, 
c^ était s'exposer à un échec. La section cBte du conseil 
privé avait pour mission ordinaire de juger les appels 
contre les intendants, les contestations entre les com- 
pagnies et les particuliers, les difficultés d'exécution des 
édits, arrêts ou ordonnances. Le roi n'assistait presque 
jamais aux séances ; le chancelier présidait à sa place, et 
aux conseillers en titre s'adjoignaient les intendants des 
finances et le Qontrôleur des finances, que leur situation 
rendait dépendants de Pontchartrain. C'est cette section 
ainsi composée que le chancelier saisit du soin de faire une 
enquête sur la publication de la Dîme royale et de rendre 
un arrêt pour proscrire le livre. 

Un maître des requêtes, nommé Marc-Antoine Turgot 
de Saint-Clair, fut chargé de faire le rapport, c*est-à-dire 
de préparer l'arrêt contre la Dîme royale. 

a L'afËBtire ne fut probablement pas soumise à une déli- 
bération. Le 14 février, parmi lés arrêts expédiés dans la 
séance du conseil, le rapporteur et le chancelier signèrent 
celui qui condamnait la Dîme; et pour faire en sorte que 
son initiative fût à jamais prouvée de la feçon la plus fla- 
grante, Pontchartrain corrigea de sa propre main le texte 
ainsi conçu : « Sur ce qui a été représenté au roi qu'il 
« se débite à Paris un livre portant pour titre : Projet 
« d'une Dîme royale, etc., imprimé en 1707, sans dire en 
M quel endroit, et distribué sans permission ni privilège, 
« dans lequel il se trouve plusieurs choses contraires à 
« l'ordre et à l'usage du royaume..,, le roi, en son conseil, 
« ordonne qu'il sera fait recherche dudit livre, et que tous 
« les exemplaires qui s'en trouveront seront saisis et con- 
te fisqués et mis au pilon. Fait Sa Majesté défense à tous les 
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rimprimerie clande^stine, perdre du temps en recherches 
et risquer de donner réveil à Vauban, qui, prévenu à temps, 
aurait pu user de son influence et du crédit de ses amis 
auprès du roi et de ses ministres pour arrêter l'effet des 
poursuites ou tout au moins suspendre Texécution de 
l'arrêt. 

Pontchartrain coupa court à ces lenteurs et trancha la 
£ffiçulté en rédigeant, à la date du 14 mars, un nouvel 
arrêt dans lequel il était énoncé, sans preuves, que « le- 
dit livre de la Dtme royale se débite à Paris et même 
qu'il y a été imprimé » . Cette assertion était contraire à 
la vérité, mais le point important était de donner libre car- 
rière au zélé et peu scrupuleux d'Argenson. 
Voici la conclusion de l'arrêt : 

« Le roi ordonne qu'il sera informé par le sieur d'Ar- 
genson, que Sa Majesté a cojnmis et commet à cet effet, de 
l'impression dudit livre, ensemble du débit d'icelui pour, 
rinformation rapportée et vue au conseil, être ordonné ce 
qu'il appartiendra. » 

D'Argenson fit de son mieux pour satisfaire le chan- 
celier, et chargea des informations un commissaire dévoué 
et actif, Nicolas Delamare, l'auteur du Traité de la police. 
Mais tout d'abord, quand on interrogea les plus fameux 
colporteurs de livres défendus, un fiait constant ressortit 
de leurs réponses : le maréchal avait pris toutes ses pré- 
cautions^ pour qu'aucun exemplaire de la Dtme n'entrât 
dans la circulation publique; il* se réservait de distribuer 
lui-même les volumes à ses amis, et pas un marchand 
n'avait pu en obtenir un seul du relieur chez qui était 
encore déposée une partie de l'édition. En faisant part de 
ces ^renseignements et en ofifrant de pratiquer une saisie 
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qu'il le fit relier en maroquin rouge, avec les armes du 
roi, et dit que c'était pour le présenter à Sa Majesté ; que, 
le trente-unième décembre dernier, ledit sieur de Vauban 
manda chez lui, par Colas, son valet de chambre, la ré- 
pondante ; qu'elle y fut, et étant dans le cabinet dudit sieur 
maréchal de Vauban, elle y vit un ballot enveloppé d une 
serpillière, qui était ouvert, et dans lequel il y avait des 
livres en feuilles entourés de paille et dans l'état des 
ballots qui viennent de loin ; que ledit sieur maréchal fit 
tirer de ce ballot vingt-quatre exemplaires dudit livre de 
la Dîme royale qu'il mit entre les mains d'elle répondante, 
pour les faire relier ; qu'elle vit aussi dans ledit cabinet un 
autre ballot de la même forme et de la même grosseur que 
celui qui était ouvert... et qu'ayant demandé au sieur 
Colas, valet de chambre, où ledit livre avait été imprimé, 
il lui dit que c'était vers les Flandres, mais qu'il ne savait 
pas précisément l'endroit, parce que c'était ledit sieur 
maréchal qui prenait lui-même ce soin; qu'après avoir 
par elle livré lesdits vingt-quatre premiers exemplaires, 
ledit sieur maréchal lui en donna encore un pareil nombre 
à relier, et qu'elle en a relié en tout deux cent soixante- 
quatre exemplaires. Qu'environ quinze jours avant la fête 
de la Vierge dernière, ledit Colas vint avertir elle, répon- 
dante, d'aller chez le sieur de Vauban quérir encore des 
exemplaires dudit livre, lesquels exemplaires, au nombre 
de soixante-quatre, furent livrés en deux fois à la fiUe 
d'elle, et apportés chez elle où ils furent reliés. A ouï dire 
elle, répondante, dudit sieur maréchal de Vauban, qu'il 
n'avait fait imprimer ledit livre que pour en faire présenta 
ses amis, qu'il les distribuait lui-même et ne s'en fiait même 
à ses gens; a aussi ouï dire audit Collas que plusieurs 


HISTOIRE DE VADBAN. 421 

! aires avaient demandé des exemplaires audit sieur de 
iilihin, et qu'il leur avait répondu qu'il n'était pas mar- 
iiiil, que ledit livre n'était que pour ses amis, et qu'il 
.'ait pas temps de le rendre public; qu'au surplus, elle 
aucune connaissance que ledit lirre ait été vendu ou 
ilé par aucun libraire, aucun colporteur ni autre per- 
<c, et qu'il n'en est resté à elle, répondante, aucun 
Kplaire... r> 

(Itu de ce côté, l'infatigable d'Argenson se re- 

la vers les héritiers directs de Vauban, le marquis 
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L Hp livrer It- iscmplaires de la Dime royale qui 

ri; entre k'iir possession. M. d'Ussé, le jour 

)àu décès de Yaulian, avait Fait passer en lieu sûr 
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t d'Argeiisoii durent abandonner des pour- 

s inutile;;. Mais l'arrêt de proscription contre 
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la Dime royale ne fut pas rapporté, et le livre de Vauban 
ne put être ni réimprimé ni distribué. 

De l'ensemble des documents que nous venons d'ana- 
lyser, un fait saillant se dégage avec une lumineuse évi- 
dence ; c'est que l'arrêt du conseil rendu contre la Dime 
royale a porté un coup mortel à Vauban. Entre la date de 
la publication de cet arrêt et la dernière crise qui em- 
porta le maréchal, il y a plus qu'une coïncidence, il y a ue 
enchaînement fatal de circonstances. Est-ce à dire qu'il 
&ille admettre avec Saint-Simon que Vauban n'a pu sur^ 
vivre aux bonnes grâces de son maître?... Accepter cette 
donnée, c'est amoindrir la grande âme de Vauban et le 
faire descendre au niveau d'un vulgaire courtisan. Qu'im- 
portait, en effet, à Vauban, éloigné toute sa vie parles 
nécessités du service public d'une cour futile et jalouse, 
une passagère disgrâce qui ne l'atteignait ni dans ses 
govïts, ni dans ses habitudes? Que lui importait, à lui qui 
n'avait jamais demandé qu'au témoignage de sa conscience 
la sanction du devoir accompli, l'accue il plus ou moins 
gracieux du souverain? 

Mais n'avoir jamais eu d'autre mobile que la grandeur 
du roi, la prospérité de la nation; avoir prodigué à cette 
cause sacrée son sang, sa vie, les ressources de son génie; 
avoir poursuivi avec une invincible persévérance la re- 
cherche de la vérité, avoir osé proclamer cette vérité non 
dans un but de gloire personnelle ou dans un esprit d'op- 
position, mais pour soulager les maux du peuple; faire 
cesser d'intolérables abus, consolider par d'utiles et pré- 
voyantes réformes une monarchie plusieurs fois séculaire, 
et se voir poursuivi par la police, traité comme un per- 
turbateur de la paix publique ; voir détruire sous ses yeux 
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II? Rst-ce dans l'aristocratique 
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etempsqueles compatriotes de Vauban payaient 
■ 'ire un juste tribut de regret, l'Académie des 
<iil Vauban ëtait membre depuis 1699, taisait 
-on honneur un service solennel auquel assis- 
(' Mercure, plus de quatre-vingts bommes de 


Korna pas la sollicitude de l'Académie. Dans 

i mai, Fontenelle prononça en termes admi- 

fimèbre de l'illustre défunt. 

s'écria Fontenelle, les traits de la simple 
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vrai par une espèce de sympathie et sentait 

'(• discuter, lui épargnait les longs circuits 

l'es marchent, et d'adieurs sa vertu était en 

un instinct heureux, si prompt qu'il pré- 

II. Il méprisait cette politesse superficielle 

sC contente et qui couvre souvent tant de 
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vait bien à tant de vertus de négliger le 
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dérables des officiers qui n'étaient pas en ëtat de soutenir 
le service ; et quand on venait à le savoir, il disait qu'il 
prétendait leur restituer ce qu'il recevait de trop des bien- 
faits du roi. Il en a été comblé pendant tout le cours 
d'une longue vie, et il a eu la gloire de ne laisser en mou- 
rant qu'une fortune médiocre. Il était passionnément 
attaché au roi. Sujet plein d'une fidélité ardente et zélée, 
et nullement courtisan, il aurait infiniment mieux aimé 
servir que plaire. Personne n'a été si souvent que lui, et 
avec tant de courage, l'introducteur de la vérité ; il avait 
pour elle une passion presque imprudente et incapable 
de ménagement. Ses mœurs ont tenu bon contre les di- 
gnités les plus brillantes, et n'ont pas même combattu. 
En un mot, c'était un Romain qu'il semblait que notre 
siècle eût dérobé aux plus heureux temps de la répu- 
blique. » 

Après avoir fait une allusion très-directe à la Dime 
royale et aux persécutions qui avaient accablé Vauban, 
l'éloquent secrétaire pertétuel osa ajouter encore un trait 
plus précis. Il eut le courage de proclamer que ce fidèle 
serviteur avait partout et toujours soutenu son caractère 
d'honnête homme, « malgré les flatteurs et les courtisans » . 

On ne pouvait mieux dire, fait remarquer M. de Bois- 
lisle, ni davantage, et c'est une gloire pour nos académies 
d'avoir noblement interprété et manifesté à l'origine, 
comme elles le font encore aujourd'hui, la profonde véné- 
ration que tout le pays professera à jamais pour ce grand 
nom de Vauban. 

Le cœur de Vauban, séparé du corps et enfermé dans 
une boîte de plomb, avait été déposé dans la chapelle 
Saint-Sébastien de l'église Sainte-Hélène. Il resta là pen— 
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dant quatre-vingt-dix-sept ans. En 1808, l'empereur 
donna Tordre de l'apporter à Paris*, et le 26 mai 1808 le 
cœur de l'illustre maréchal fut placé solennellement dans 
l'église des Invalides, où il repose aujourd'hui dans un 
mausolée de marbre en face du mausolée de Turenne. 

Depuis lors, la postérité reconnaissante a élevé des 
statues et des monuments à Vauban. Mais la mémoire de 
ce grand homme de bien, de cet ingénieur incomparable, 
de ce profond penseur, de ce général consommé, attend 
encore la suprême consécration due à ses glorieux ser- 
vices. Nous voulons parler de la publication, aux frais de 
l'État, de ses lettres, de ses rapports militaires et écono- 
miques. Un très-petit nombre des ouvrages de Vauban 
ont été imprimés, et les rares exemplaires qui subsistent 
£ont aujourd'hui absolument introuvables. Quant à sa 
correspondance, véritable chef-d'œuvre de clarté, d'éru- 
dition et de méthode, elle n'a jamais été, même partielle- 

^ Cette translation du cœur de Vauban donna lieu à un curieux inci- 
dent : 

Un M. de la Bamée, sous-préfet d*AyaIlon, chargé . d*opérer la levée 
du cœur, s*était rendu à Téglise, et, les formalités d'usage accomplies, 
avait confié le précieux dépôt à un brigadier de gendarmerie qui l'ac- 
compagnait; puis il s'était rendu au château de Vauban, où il déjeuna 
avec plusieurs personnes du voisinage réunies pour la circonstance. Le 
repas terminé, le sous-préfet et le brigadier montèrent à cheval pour re- 
tourner à Avallon. C'est là que devait être faite aux délégués du ministre 
de la guerre la remise officielle du cœur. Arrivé à quelque distance de 
ia ville, le brigadier constata que la boîte de plomb, qu'il avait glissé, 
en sortant de l'église, dans une des fontes de sa selle, avait disparu. Tout 
effaré, le brig.-idier mit pied à terre et revint sur ses pas, explorant avec 
soin le chemin parcouru. Ce ne fut qu'au château de Vauban qu'il re- 
trouva dans la mangeoire de son cheval la précieuse relique. On juge 
avec quel empressement le trop distrait brigadier rejoignit le sous- 
préfet, qui l'attendait sur la route sans oser entrer à la ville. 
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Dans un mëmoiie écrit en 1689, Vauban démontre la nécessité de 
fortifier Paris et donne un plan d'ensemble des défenses à exécu- 
ter. — Protestation de Vauban contre la révocation de Tédit de 
Nantes. — Son mémoire au roi sur le rappel des huguenots. — 
Rapports détaillés sur la nécessité d'org^aniser un vaste réseau de 
canaux au point de vue économique et militaire. — Idée de Vau- 
ban sur la noblesse. — Méthode de travail adoptée par Vauban 
pour ses recherches économiques. — Lettre à Ml de Galigny. 
— Descendance de Vauban. — Vocabulaire. 


DE L'IMPORTANCE DONT PARIS EST A LA FANCE, ET DU 
SOIN QUE L'ON DOIT PRENDRE DE SA CONSERVATION. 

{Écrit par Vauban en 1689.) 

Depuis l'entrée de Henri IV, les fortifications de Paris, rompues sur 
plusieurs points, avaient cessé d'être entretenues. Peu h. peu, les habita- 
tions avaient dépassé le mur d'enceinte, et dès les premières années du 
règne de Louis XIV, la capitale de la France se trouvait dépourvue de 
défenses. 

Cependant, personne, ni dans le gouvernement, ni dans l'armée, ne 
paraissait se préoccuper d'un état de choses si funeste à l'intérêt public. 
Qui, en effet, aurait songé à prendre des mesures préventives contre un 
investissement de Paris, alors que nos armées partout victorieuses recu- 
laient les limites de la France, et qu'une double ceinture de places fortes 
protégeait nos frontières? Avec lu perspicacité du génie, Vauban 
comprit que cette incurie pouvait nous devenir fatale. En pleine paix, 
à l'apogée de la puissance de Louis XIV, il rédigea un mémoire dans 
lequel il appelait l'attention du roi sur la nécessité de fortifier Paris et 
indiquait par le détail les opérations à entreprendre pour faire de la ca- 
pitale une place de guerre de premier ordre. De récents et douloureux 
événements nous ont prouvé une fois de plus que Vauban avait vu juste, 
et que cet investissement de Paris par une armée ennemie, regardé de 
son temps comme une chimère , pouvait devenir une cruelle réalité. 
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Après avoir développé des considérations morales très-élevées pour 
démontrer l'importance de préserver d'une surprise la ville de Paris, 
c le vrai cœur du royaume, la mère commune des Français, l'abrégé de 
la France » , Vauban ajoute : 

« Or, il est très- visible que ce malheur serait un des plus 
f;rands qui pût jamais arriver à ce royaume, el que, quelque 
chose que Ton pût foire pour le rétablir, il ne s'en relèverait 
de lon(>^temps et peut-être jamais. C'est pourquoi il serait, à 
mon avis, de la prudence du roi d'y pourvoir de bonne heure 
et de prendre les précautions qui pourraient la mettre à cou- 
vert d'une si épouvantable chule. J'avoue que le zèle de la 
patrie et la forte inclination que j'ai eue toute ma vie pour le 
service du roi et le bien de l'Etat m'y ont foit souvent songer; 
mais il ne m'a point paru de jour propre à foire de pareilles 
ouvertures par le (yrand nombre d'ouvrages plus pressés qui 
ont occupé le roi, tant sur la frontière, qui a toujours remué 
depuis vingt-deux ans en çà, que par les bâtiments royaux 
qu'il a fait faire et par le peu de dispositions où il m'a paru 
que l'esprit de son conseil était pour une entreprise de cette 
nature, qui sans doute aurait semblé à plusieurs contraire au 
repos de l'Etat et à tous d'une très-longue et difficile exécution. 
Cependant cette pensée, qui dans le commencement ne m'a 
passé que fort légèrement dans l'esprit, s'y est présentée si 
souvent qu'à la fin elle y a fait impression et m'a paru dig^ne 
d'une très-sérieuse attention; mais, n'osant' la proposera 
cause de sa nouveauté, j'ai cru du moins la devoir écrire, espé- 
rant qu'il se trouvera un jour quelque personne autorisée qui, 
lisant ce mémoire, y pourra faire réflexion, et que, poussé 
par la tendresse naturelle que tout homme de bien doit avoir 

f)our sa patrie, il en parlera et peut-être en proposera-t-il 
'exécution, qui, bien que difficile et de grande dépense, ne 
serait nullement impossible, étant bien conduite. » 

Abordant ensuite les moyens d'exécution, Vauban conseille de réta- 
blir Tancienne enceinte de Paris; mais il n'indique que pour mémoire 
cette amélioration secondaire, et il arrive à son grand projet qui con- 
siste à établir : 

« Une seconde enceinte à une très-grande portée de canon 
de la première, c'est-à-dire à mille ou douze cents toises de 
dislance, occupant toutes les hauteurs convenables ou qui 
peuvent avoir commandements sur la ville, comme celles de 
Belleville, de Montmartre, Chaillot, faubourgs Saint- Jacques, 
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que, dans un temps de siège, la bourgeoisie de Paris, jointe à 
ceux qui s'y réfugieraient des environs et aux troupes renfer- 
mées entre la première et la seconde enceinte, pourraient bien 
faire le nombre de sept à buit cent mille âmes, auquel cas il 
leur faudrait, pour une année, aux environs de deux millioDS 
cent mille setiers de blé, parce que chaque personne en con- 
somme près de trois setiers par an pour sa nourriture; outre 
cette quantité, dont il est bon d'être assuré..., on devra faire 
amas de tous les bœufs, moutons, chairs fraîches et salées, 
volailles, fromages, légumes de toutes sortes, etc., qui se 
pourront trouver. » 

A la Kn de son mémoire, Vauban étudie en grand détail l'organisa- 
tion militaire qu'il conviendrait de donner à la garnison de Paris; il 
examine les différentes hypothèses d'une attaque à main armée, et con- 
clut en prouvant que Paris ainsi fortifié immobiliserait une armée enne- 
mie forte au moins de deux cent mille hommes. 


u Vu premièrement qu'il ne leur serait pas possible de 
l'approcher d'assez près pour pouvoir tirer des bombes jusque 
dans l'enclos de la ville, secondement qu'il ne serait pas 
possible à une armée de deux cent mille hommes de la prendre 
par un siège forcé, à cause de l'étendue de sa circonvallation, 
qui, ayant douze à treize grandes lieues de circuit, l'obligerait 
d'étendre fort ses quartiers, qui en seraient par conséquent 
affaiblis, et à se garder partout également, sous peine d'en 
voir enlever tous les jours quelqu'un ; troisièmement, qu'il ne 
pourrait entreprendre deux attaques séparées, puisque, pour 
pouvoir fournira la garde des tranchées, il faudrait employer 
plus de trente-cinq mille hommes, sans compter les travailleurs 
et gens occupés aux batteries ; quatrièmement, qu'il ne poui^ 
rait point le faire par deux attaques liées, attendu que, pour 
pouvoir fournir à la même garde, il y aurait tels quartiers qui 
auraient trois journées de marches à faire, et autant pour s'en 
retourner, ce qui les mettrait dans un mouvement perpétuel 
qui ne leur laisserait aucun repos; cinquièmement, que, dès 
le douze ou quinzième jour de tranchée, pour peu qu'il y eût 
eu d'occasions, leurs forcesseraient considérablementdiminuées, 
et leurs troupes obligées de monter de trois à quatre jours 
l'un, auquel cas elles ne pourraient pas relever, à cause de 
Téloignement des quartiers; à quoi il faut ajouter que les 
fréquentes sorties, grandes et petites, qui se feraient à toute 
heure par de si grandes troupes, le grand feu qui sortirait des 
remparts et des chemins ouverts, et la grande quantité de ca- 


APPENDICES. 435 

nons dont elle pourrait se servir, empêcheraient les travailleurs 
de faire chemin, et réduiraient ce siège à une lenteur qui, 
ayant bientôt épuisé leurs armées d'hommes et de munitions, 
les contraindrait à lever honteusement le siège. » 

Les idées de Vauban sur la défense de Paris ne trouvèrent aucun 
éc))0 à la cour de Louis XIV, et ce ne fut que cent cinquante années 
plus tard que ces projets furent repris et exécutés. En 1843, M. Thiers, 
s*inspirant des. considérations exposées dans le Mémoire que nous ve- 
nons d'analyser très-sommairement, proposa aux Chambres de fortifier 
Paris. On sait après combien d'efforts et de luttes l'illustre homme 
d'Etat parvint à vaincre une opposition aveugle^ et à faire triompher 
des idées dictées par le bon sens et le patriotisme. Dans Texécution des 
travaux, les données de Vauban furent modifiées grâce aux progrès de 
l'artillerie moderne. Mais il n'en reste pas moins acquis que le plan gé- 
néral indiqué par lui fut suivi dans ses dispositions principales, et que 
Tauban peut, a juste titre, être regardé comme le premier défenseur de 
Paris. 


CI^M 


PROTESTATION DE VAUBAN CONTRE LA REVOCATION 

DE L'ÉDIT DE NANTES 


La nouvelle de la révocation de l'édit de Nantes avait été accueillie 
par Vauban avec une véritable stupeur. Il comprit que cette mesure 
impolitique serait le signal de terribles déchirements intérieurs et d'in- 
terminables complications extérieures. Bientôt il put se convaincre, en 
visitant les provinces du Nord et de l'Ouest, que le mal produit par la 
révocation ae l'édit de Henri IV avait dépasse les plus sombres prévi-^ 
sions. 

Emu des calamités dont il était le témoin, et n'écoutant que son pa- 
triotisme, Vauban crut de son devoir de faire entendre la vérité au roi 
et de l'éclairer sur les conséquences d'une mesure dont il n'avait peut- 
être pas calculé toute la portée et sur laquelle, d'ailleurs, il était encore 
temps de revenir. Sous l'empire de cette préoccupation, Vauban écrivit 
à Louvois une longue lettre dans laquelle il lui démontrait, à l'aide de 
pièces authentiques, que la révocation de l'édit de Nantes, dont les pre- 
miers effets seulement commençaient à se jfaire sentir, avait porté un 
coup désastreux à notre industrie, paralysé notre commerce, tari dans 

^ Pour montrer la mauvaise foi ou l'ignorance des adversaires dui 
projet présenté par le gouvernement, il suffit de rappeler que les ora- 
teurs de l'opposition osèrent soutenir que Vauban était tombé en enfance 
quand il avait projeté de fortifier Paris. 

28. 
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leur %ijt le* jirinciitalea branches de noire rii 
let haioci furieusci îles guerres de religion ■ 
poînU de rborixon d'effruynbles lempêtes. 
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Ponlainebleau le 13 a>^tabre 1687, et dans laquelle il ariQ 

- Je vous renvoie cette IrrLtre, disait Lauvv^ i 


Je V 


que la minule i 
E nos pi 111 baliile 


s ferais honte d'i 


i> l'a. 
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li jamais tu tiios tromper la 
fait pour ce mémoire, j'ai ji 
:hë l'esprit, et qu'il étaitfitK ï. 


xoches vous avait bouc 
y guère lais<er denieur 

En iirêsenre d'une fin de . _ . 

que menar^.inie dans le fond, tout nuire que VaillMm-l| 

sentiment du devnir et la notion du droit éuinil i^ilj^ 

L'inés dans son âme qu'il n'hésita pas i 

de ta mesure funeste prise par Louis XiV. K n 

fit parvenir à madame dn Mnintenon. Celte c 

pas, bêlas! avoir plus 

madame de Maintenon resta sourde h la voix à , 

sens. Et cependant, jamais la vérité n'avait été prft^trl' 

plus rloquïute, sous un jour plm vrai. 

Avant de combattre de front les idées du roi, V.' 
par cou tester l'opportunité de la révocation de l'cdii ' 


u II n'y a pas tieu de douler que le pi<i 
n'eiit en loul le succès ijuc le rai ea avaîi ■-' 
la saiisfaction lie conduire ce grand ouvi.< 
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,^ • jeunes se seraient à la fin laissé persuader. Jamais 

• f ^ '^ mieux convenu au royaume que cette uniformité 

, j; "" '^^'Mits tant désirée, s'il avait plu à Dieu d'en bénir le 

•1 sait bien que cela ne pouvait s'exécuter d'autorité 

•' en coûtât au royaume; mais cette perte, quoique 

>le, n'eût pas été comparable au bien qui en aurait 

-« on eût pu parvenir à l'exécution totale de ce dessein, 

.<- se seraient pas obstinés à beaucoup près comme ils 

s'ils n'avaient été flattés de l'espoir des protections 

■^ - ..^pt; ç| d'une guerre prochaine qui, étant enfin arrivée 

' qu'on ne l'avait prévue, a fait ce que qui était très- 

)i dans les commencements est devenu très-mauvais 

lîies. 

- t borte que ce projet si pieux, si saint et si juste, dont 

uon paraissait si possible, loin de produire l'effet qu'on 

tii attendre, a causé et peut encore causer une infinité 

■nx très-dommageables à l'Etat. 

IX qu'il a causés sont : 

La désertion de quatre-vingt ou cent mille personnes de 
conditions, sorties du royaume, qui ont emporté avec 
IIS de trente millions de livres de l'argent le plus comp- 

Nos arts et manufactures particulières, la plupart incon- 
nx étrangers, qui attiraient en France un argent très- 
I érable de toutes les contrées d'Europe; 

>' La ruine la plus considérable du commerce; 

1" Il a grossi les flottes ennemies de huit à neuf mille ma- 
> des meilleurs du royaume ; 

Et 5» leurs armées de cinq à six cents officiers et de dix à 

/-G mille soldats beaucoup plus aguerris que les leurs, 

me ils ne l'ont fait que trop voir dans les occasions qui se 

t présentées de s'employer courre nous. 

A l'égard des restés dans le royaume, on ne saurait dire s'il 

ti a un seul de véritablement converti, puisque très-souvent 

X qu'on a cru l'être le mieux ont déserté et s'en sont allés. 

qu'il y a de bien cerlain est que tous ceux qui l'ont été 

V les contraintes, on en voit fort peu qui avouent de l'être, 

qui soient contents de leur conversion; bien au contraire, 

plupart affolent de paraître plus huguenots qu'ils ne 

•taient avant leur adjuration ; et si on'regarde la chose de près. 

Il trouvera qu'au lieu d'augmenter le nombre des fidèles 

ans ce royaume, la contrainte des conversions n'a produit 

:ue des relaps, des impies, des sacrilèges et profanateurs de 
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ce que nous avons de plus sainl, et même une très-manvà» 
édincalion aux catholiques... 

H Les rois sont bien maîtres des vies et des biens de kan 
snjels, mais jamais de leurs opinions, parce que les sentiments 
intérieurs sont hors de leur puissance, et Dieu seul les peut 
diriger comme il lui plail... « 

Après avoir développé le* considérations relatives Ji la ruptoK de la 

[laii intériaure, Vauban aborde les poiats délicats qui touchent à la fo- 
itique eitérieuri. Avec un sens propbétiqne auquel les éTéaeinenti ne 
devaient pu tarder k donner raison, il fait ressortir les dangers d'une 
politique contraire aux intérêts de la France et cjui aurait pour fmàa 
résultat de refoimer la coalition européenne ; 

« Il est à craindre que la continuation des contraintes a'emte 
& la fin quelque grand trouble dans le royaume qui pourrail 
faire de la peine au roi par suite en plusieurs manières, rt 
causer de grands maux à la France, notamtneni si le prince 
d'OranQ[e venait à réussir à quelque grande descente, et qu'il 
y pût prendre pied ; car il est bien certain que la plus grande 
partie de ce qu il y a de huguenots cachés iraient à lui, grossi- 
raient son armée en peu de temps et l'assisteraient de tout et' 
qui pourrail dépendre d'eux, qui est bien le plus grand péril, 
le plus prochain, le plus à craindre, où la guerre présenK 
puisse exposer cet Etat; tous, les autres me paraissant jeu \ 
d'enfants ou très-éloignés en comparaison de celui-ci. 

u La continuation des contraintes ne produira jamais nu si'i' 
vrai catholique, et ne fera qu'aigrir de plus en plus l'espv 
des cantons protestants alliés de cette couronne, qui, à ce <]■ 
j'apprends, sont à tous moments prêts à nous abandoiuu' 
cause des rigueurs qu'ils apprennent qu'on exerce contre 
frères... 

u L'obstination au soutien des conversions ne peut êii. 
Irès-avantageuse au prince d'Orange, en ce que cela lui i 
très-grand nombre d'amis dans le royaume, au uim 

3uels il est non-seulement informé de tout ee qui s'v ' 
e plus très-désiré et Irès-assuré (s'il y peut meliV 
,. . — .. i„j secours très -considérables d'bomir 


cent. 

H Que sait-on même, ce malheur arrivant, s 
catholiques ruinés et appauvris qui ne dis.- 
n'approuvant ni la conirainle des conversioi. 

gouverneinent présent, par les misères r| 
leurrés d'ailleurs de ses promesses, ne mi 
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tient la conversion des cœurs, elle rétablit Tédit de Nantes, 
purement et simplement au même élat qu'il élait ci-devant, 
permettant à tous ses sujets, qui n'auront abjuré que par con- 
trainte, de suivre celle des deux relig^ions qui leur plaira, de 
rétablir Iqs temples dans la quantité permise par le mêmeédit, 
donnant amnistie générale à tous ceux qui se sont absentés 
du royaume à l'occasion de ladite religion, même à ceux qui 
ont pris les armes contre elle pour le service de ses ennemis, et 
révoquant tout ce qui a été fait contre elle, de même que toutes 
les ordonnances, saisies, confiscations faites à l'occasion des 
désertions jusqu'à présent, remettant un chacun dans la pleine 
jouissance de ses biens à commencer du jour de la publication 
des présentes pour ceux qui sont demeurés dans le royaume, 
et du jour de l'arrivée de ceux qui s'en sont absentés... 

« Le premier bien qui arrivera de cette déclaration est que les 
peuples tourmentés par les contraintes, se voyant en repos el 
en état de rentrer dans la jouissance de leurs biens, le feront 
aussitôt savoir à leurs parents et amis du dehors qui s'entr'aver- 
tiront les uns les autres, et pour lors tous ceux qui ont 
quelque chose, qui souffrent des mauvais traitements qu'ils 
reçoivent chez les étrangers, feront leur possible pour revenir. 
De cette façon le roi recouvrera tout ou la plus grande partie de 
ses sujets dans peu de temps. La tranquillité se remettra dans 
le royaume; chacun ne songera qu'à rétablir ses affaires, et 
comme ils n'auront obligation qu'au roi de leur rétablissement, 
ils ne s'amuseront pas à rechercher des protections étrangères 
qui pourraient leur devenir funestes par les suites. )i 


MÉMOIRES DE VAUBaN RELATIFS A UN SYSTÈME DE 
CANAUX ET DE VOIES D EAU RELIANT TOUTES LES 
VILLES DE FRANCE. 

Un des traits distinctifs de Vauban, c'est qu'il ne se contente jamais 
d'effleurer une question. Nul mieux que lui ne sait pénétrer plosa 
fond dans tous les détails d'une affaire sans perdre de vue l'ensemble. 
Ainsi, est-il chargé d'inspecter les places du Nord, il ne se contente pas 
de s'acquitter scrupuleusement de sa mission, mais recherche, et il 
indique le moyen d'augmenter les ressources militaires el d'ajouter à la 
richesse nationale. Ce problème en apparence insoluble est sa constante 
préoccupation. Pour arriver à ce résultat, il forme le projet de relier 
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entre elles toutes les places du Nord par une série de canaux. Des ports 
du pas de Calais et de la Flandre maritime, dit-il, partirait une route 
d*eau continue qui, par l'Âa, la Lys, la Deule, la Scarpe, le Sauzet, 
PE-scaull et la Hnisne, remonterait jusqu'à Mons et Cambrai, et descen- 
drait jusqu'à Gand, pour y joindre les canaux de navigation qui régnent 
le long des côtes. 

Après avoir exposé l'ensemble de son système, Yauban énumère les 
moyens d'exécution : 

« Le pays m'ayant paru aisé et fort plat, j'ai envoyé Dupuy 
et Le Duc le reconnaître ; de celte façon, il ne me parait pas 
de difficulté pour la façon de ce canal, et il n'y aura de 
terres extraordinaires à couper que celles qui se trouveront 
entre le château de Waca et de Waterloo ; le reste, de part et 
d'autre, ne demande que les excavations ordinaires et trois ou 
quatre pas. Au reste, si ce dessin avait lieu, ce canal débou- 
cherait d'une part dans la Doulle vjers Marquette et dans l'Es- 
caut par Epierre ; il laissera bien quelque partie de notre pays 
en dehors, mais le rétablissement du retranchement, quand 
on en aura besoin, y remédiera, et ce canal servira d'un se- 
cond obstacle à l'ennemi qui voudrait pénétrer dans la Chà- 
tellenie. Cette situation serait extrêmement commode au 
commerce de Lille, Tournay et Valenciennes, et serait d'une 
utilité merveilleuse pour le débit des chaux et de la pierre de 
taille de Tournay, et pour les bois, terres et charbons du Hai- 
nauf, dont il ne passerait que la quantité qu'il nous plairait, 
ce qui rendra la ville de Gand déserte en peu de temps, aussi 
bien que celles de Bruges, Audenarde et Courtrai. Que si vous 
voulez bien ne pas tant faire d'attention à la défense du pays 
dans la construction de ce canal, mais simplement avoir égard 
au commerce, on pourrait, au lieu de descendre à Waca, prendre 
par le marais du Pont à Trésin, et aller chercher le petit 
ruisseau qui sort du village de Baisieux, et, suivant après son 
vallon, déboucher dans l'Escaut près du Pont-Achin; ce che- 
min serait le plus court et tellement commode qu'il n'y aurait 
guère plus loin de Tournay à Lille par eau que par terre. »> 

La possibilité du canal établie, et son utilité au point de vue de la 
défense bien exposée, Vauban insiste sur les avantages qu'en retirerait 
le commerce national : 

« Vous pouvez juger. Monseigneur, de l'excellence de cette 
communication par elle-même, mais bien davantage par celle 
de la Lys au canal d'Ypres, si elle se faisait, ou que les charbons 
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-d'Angleterre, qui importent beaucoup d'argent du royaume, 
en seraient bannis par ceux du Hainaut, dont nos marchands 
feraient le commerce, outre que le fer, les bois, la cbaux 
(qui est un grand article), la pierre de taille et mille autres 
-choses y trouveraient encore leur issue très-favorablement, 
même les fourrages, blés, avoines, pois, fèves, chanvres, à cause 
de la marine, huile de colza et toutes les manufactures du 
pays, et même les munitions de guerre et de bouche. Au sur- 
plus, le canal d'amont (je veux dire celui de Lille à Douai) 
servira bien à l'évacuation des blés d'Artois, de Gambrésis, gou- 
vernement de Douai et partie de celui de Bouchain, mais que 
•ceux de ce |pays-ci n'y remontent qu'avec beaucoup d'incom- 
modité, parce que la Scarpe est fort faible en été et le tour fort 
^rand ; cependant l'un et l'autre sont fort bons, et le roi ne sau- 
rait jamais faire de .dépense plus petite '. » 

Ce projet de canalisation que Vauban ne faisait qu'indiquer en 1686, 
dans son rapport à Louvois, deviendra par la suite la constante préoc- 
•cupation de sa vie. Il a laissé dans un mémoire détaillé, véritable monu- 
ment de la science économique à cette époque, tout un ensemble de 
Tucs qui mérite de fixer Tattention, parce que son génie créateur s'est 
Jivré pleine carrière et porte Pempreinte de son amour du bien public. 

Sa sollicitude ne s'arrête plus seulement à la défense de notre fron- 
tière du nord; elle s'étend à toutes les parties du royaume. 

« Les rivières qui descendent des Vosges forment des lignes transver- 
sales, utiles contre un ennemi qui s'avance entre le Rhin et les mon- 
tagnes, mais qu'un passage du Rhin fait en deçà des positions occupées 
peut tourner «t rendre inutile. L'IU seul offrait une ligne diagonale plus 
favorable à la défense, mais faible, mal soutenue, qui ne 8*étendait que 
d'Allkirch à Strasboui^, et ne se rattachait pas aux places d'Huningue 
et de Neuf-Brisach. Vauban imagina de tracer un canal, parallèle au 
Rhin, dirigé d'Hnningue à Landau, par Neuf-Brisach et Strasbout^. Ce 
travail devait donner entre le fleuve et les montagnes une seconde 
ligne de défense soutenue par les rivières qui descendent des Vosges, 
multiplier sur cette fi'ontière les combinaisons de défense, et rendre les 
transports militaires et commerciaux indépendants des crues du fleuve, 
de ses débâcles, des péages étrangers, et, en temps de guerre, du feu 
des places et des posles ennemis 2. n 

Notre frontière de l'est, protégée par les monts du Jura et le cours 
du Rhône, n'était accessible que du côté de la Suisse. Aussi Vauban 
conseille-t-il de conserver par tous les moyens possibles l'amitié ou au 
moins la neutralité de ce petit peuple, qui, réduit à ses propres forces, 
n'était pas un danger pour la France, mais qui pouvait jouer un rôle 
décisif dans le cas d'une complication européenne, en permettant aux 

* Vauban à Louvois, le 12 octobre 1692. (Dépôt de la guerre.) 

* AiiLEtiT, Histoire du génie. 
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troupes de T Autriche de passer par son territoire pour nous envahir* 
Pour assurer la neutralité de la Suisse, les égards et Ic'i assurances de 
paix ne suffisent pas : il faut avoir recours à des procédas plus effectifs, 
et ne pas craindre de prodiguer l'argent. Cette nécessité est d'autant 
plus impérieuse que la république helvétique, efi rayée par l'insatiable 
ambition de Louis XIV et par son esprit d'intolérance, penchait du 
côté de l'Autriche et de la Hollande. 

Mais Yauban n'arrête pas là ses suppositions. 11 prévoit qu'un jour 
r Alsace pourra être séparée violemment de la France, — les événe- 
ments ne lai ont donné, hélas ! que trop raison, — et il recommande de 
fortifier d'une façon toute particulière les places qui commandent le 
cours de la Saône, du Doubs, du Rhône et de l'Ain. Il faut, en outre, 
rendre navigables le Doubs, la Savoureuse et les autres affluents du 
Doubs, de manière à unir la frontière d'Alsace à celle des Juras, 
Belfort à Besançon, Besançon aux places de la Franche-Comté, et ouvrir 
une vaste artère de circulation pour l'écoulement des produits des 
Juras et des Vosges, qui seraient portés directement au Rhône, et de la 
dans les ports de la Méditerranée. 

Le canal du Rhin au Rhône, qui a été terminé il y a quelques années, 
remplit le but que s'était proposé Vauban. Mais ce projet déjà si vaste 
d'unir le Rhin aux ports de la Méditerranée n'était qu'une des parties 
du plan général dressé par l'illustre ingénieur. Les canaux de Bourgogne 
et du Charolais, dont il avait étudié depuis longtemps les projets, devaient 
constituer lu partie capitale de son œuvre. Avec une clarté admirable 
et une grande abondance de démonstrations, il fait ressortir les avan- 
tages militaires et commerciaux de cette combinaison. En cas de guerre, 
les recrues et les munitions peuvent être transportées sans fatigue, sans 
encombrement et sans grandes dépenses, du centre de la France au 

Î>ied des Vosges et des Alpes. Pendant la paix, les canaux servaient à 
'écoulement des produits des bassins de la Seine, de la Loire et même 
de la Garonne, grâce au canal du Languedoc. En même temps Mesgrigny 
étudiait une voie de communication entre la Sambre et l'Oise. Ainsi 
donc, une navigation non interrompue de Lyon à Bordeaux, de étantes 
à Strasbourg, du Havre à la frontière de lu IJolIande donnait un écou- 
lement aux marchandises de toutes nos provinces, alors séparées les 
unes des autres par les difficultés du terrain et l'absence de voies de 
communication. 

Ce n'est pas tout. Vauban veut utiliser toutes les rivières navigables 
de France, « soit en prolongeant la navigation de celles qui le sont déjà, 
soit en rendant totalement navigables celles qui ne le sont point, ou en 
faisant de nouveaux canaux à travers les pays, poui^ communiquer la 
navigation des rivières les unes aux autres » . 

Après avoir fait l'énumération des cent quatre-vingt-dix rivières sus- 
ceptibles de devenir navigables, soit pendant toute l'année, soit pendant 
quelques mois seulement, Vauban fait ressortir les avantages écono- 
miques et commerciaux de cette mesure. 

« Le royaume augmenterait considérablement ses revenus, 
ajoute-t-il, et le débit de ses denrées deviendrait tout autre 
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u'il' n'est notamment si on affranchissait la navigation. 

)n ne saurait donc disconvenir que cela ne fût bon et très- 
excellent ; mais la question est de la mettre en exécution; 
c'est la difficulté qu'on peut objecter, et qui effectivement en 
serait une si on s'y prenait tout à coup et que dès à présent 
on voulût tout embrasser. Il est bien sûr même qu'on n'en 
viendrait pas à bout ; les peuples sont trop pauvres et le roi 
trop en dette. 

« Mais si la Dime royale pouvait avoir lieu, qu'elle fût une 
fois bien établie, les peuples soulagés et les dettes de l'Etat 
acquittées (chose qui arriverait dans peu), pour lors les pays se 
raccommoderaient, et ce qui parait impossible deviendrait aisé. 
En s'y prenant peu à peu et avec ordre pour peu que le roi s'y 
affectionnât et y mit du sien, on verrait bientôt la navigation 
des principales rivières s'accroître et se prolonger du côté des 
sources, et s'étendre après dans les principales branches, et de 
là passer dans les moindres, sitôt qu'on s'apercevrait des com- 
modités que la navigation apporte, qui seraient un puissant 
motif pour exciter ceux qui seraient à portée de se les procurer, 
qui ne manqueraient pas en même temps d'en rechercher les 
moyens et d'entrer dans tout ce qui leur paraîtrait possible 
pour s'attirer ces avantages; d'où s'ensuivrait le plus grand 
bien qui pût jamais arriver à ce royaume, par le débit aisé de 
ses denrées, qui en procurerait un accroissement considérable, 
et par conséquent augmentation de biens et de commodités, et 
une très-grande facililé aux provinces de s'entre-secourir les 
unes les autres dans les chères années et dans les temps de 
guerre. » 

Devançant les idées de son temps, Vauban demande qu*une fois les 
canaux achevés, ils fussent entièrement affranchis de tous péa{;es et 
impositions, excepte pour ce qui serait absolument nécessaire k leur 
entretien et aux gages des éclusiers. 

« Encore vaudrait-il mieux, ajoute-t-il, que la navigation fût 
totalement libre; car la facilité du transport des denrées en aug- 
menterait le débit, et par conséquent améliorerait toutes les 
propriétés voisines du canal; de là augmentation des revenus 
des particuliers et par conséquent des revenus de l'Etat. » 

Les droits de péages sur les routes et les canaux, voilà la grande plaie 
du régime financier à cette époque. Sur ce point comme sur les autres, 
Vauban ne parviendra pas à faire triompher ses idées, et cette plaie ira 
toujours en s'agrandissant au point de devenir intolérable. Soixante 
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années après cette réforme proposée par Vauban, « un bateau de vin du 
Languedoc, Dauphiné ou Roussillon qui remonte le Rbône et descend 
la Loire pour aller à Paris par le canal de Briare paye en route, sans 
compter les droits du Rhône, de trente-cinq à quarante sortes de droits, 
non compris les entrées de Paris. — De Pontariier à Lyon il y a vingt- 
cinq ou trente péages ; de Lyon à Aigues-Mortes il y en a davantage, de 
sorte que ce qui coûte dix sous en Bourgogne revient à Lyon à quinze 
el à dix-huit sous; et à Aigues-Mortes, à plus de vingt-cinq sous^. A 
Rennes, une barrique de vin de Bordeaux revient ù soixante-douze 
livres, non compris le prix d*achat, par suite de l'élévation et de la mul- 
tiplicité des droits ^. » 

Vauban .termine son mémoire par Ténumération des avantages que 
procurent les arrosements artificiels, et qui permettent l'établissement 
des prés, et par conséquent l'élevage des bestiaux, et il conclut en 
demandant l'amélioration des voies de communications par terre. 

Comme on le voit, le plan de Vauban dans ce mémoire est vaste ; il 
embrasse tout un ensemble d'idées et d'améliorations qui touchent aux 
points les plus importants de notre système économique. Et ce ne sont 
pas là des utopies. Toutes sont marquées au coin du bon sens. Rien de 
chimérique. Les améliorations qu'il propose ont été réalisées à la satis- 
faction générale^ et il demande que l'on procède avec lenteur, n'aban- 
donnant rien au hasard, rien à l'imprévu. 

Nous ne pouvons quitter l'analyse de ce mémoire sans signaler les 
vues de Vauban au sujet de la refonte des monnaies. Il propose à ce 
sujet M de faire une assemblée de députés de la part de toutes les princi- 
pales têtes couronnées de la chrétienté, qui ont droit de battre monnaie, 
de convenir d'un titre et d'une monnaie universelle, et de créer de con- 
cert et à même temps toutes les autres n . Pour la première fois Vauban 
émettait l'idée d'une convention monétaire, que d'illustres économistes 
ont depuis réalisée avec un succès partiel, et qui sera, il faut l'espérer, 
un des progrès Içs plus utiles de l'avenir. 


EXTAIT D'UN MEMOIRE DE VAUBAN « SUR L'INSTITUTION 
D'UNL EXCELLENTE NOBESSE ET LES MOYENS DE LA 
DISTINGUER PAR LES GÉNÉRATIONS ». 

Les vues de Vauban sur la noblesse et sur le rôle que cette institu- 
tion est appelée à jouer dans un Etat bien ordonné méritent d'autant 
plus d'être reproduites que des écrivains, s'appuyant sur différents pas- 
sages de la Dîme royale. Pont représenté comme un adversaire systé- 
matique de la noblesse. 

* Letrosne, De V administration provinciale et de la réforme de V impôt. 
^ Archives nationales. Remontrances du Parlement de Bretagncm 
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Il est focile de se convaincre, par la lecture de son mémoire, que 
Yauban n'a jamais attaqué l'institution de la noblesse, mais seulement 
l'abus que l'on faisait de cette institution. Témoin des scandales aux- 
quels donnaient lieu le trafic des lettres de noblesse et l'avilissement 
des titres nobiliaires prodigués à des intrigants ou à des indignes, il de- 
mande une série de réformes propres à relever le prestige d'une institu- 
tion qu'il regarde comme un puissant moyen d'honorer la vertu et de 
récompenser le mérite : 

(c Ce qui ferait, écrit-il, la juste récompense des g^randes ac- 
tions et du sang^ versé pendant plusieurs années de service, se 
donne présentement pour de l'argent. C'est pourquoi les secré- 
taires des intendants, les trésoriers, commissaires de g^uerre^ 
receveurs de tailles, élus, g;ens d'affaires de toute espèce, com- 
mis, sous-commis, de ministres et secrétaires d'Etat, même 
leurs domestiques et autres gens de pareille étoffe, obtiendront 

Elus facilement la noblesse que le plus brave et honnête 
omme du monde qui n'aura pas de quoi la payer ; car il ne 
faut que de l'argfent, et ces gens-là n'en manquent pas ; les 
charges de secrétaire du roi, qui sont, comme d ordinaire, au 
plus offrant et dernier enchérisseur, sont des moyens sûrs 
pour y parvenir; il n'y a qu'à en acheter une pour être noble 
comme le roi, et quiconque a de l'argent en peut acheter; il 
ne faut que s'y présenter, 

tt J'ai vu des hommes travailler de leurs bras pour gagner 
leur vie, qui sont parvenus à être secrétaires du roi ; et tout 
homme qui, par son industrie, aura trouvé moyen d'amasser 
du bien n'importe comment, trouvera à coup sûr celui d'ano- 
blir ses larcins par une de ces charges, ou par obtenir des 
lettres de noblesse, de façon ou d'autre, s'il s en veut donner 
la peine en les payant. Il y a même je ne sais combien de 
charges de robe et de finance dans le royaume quiannoblissent; 
mais comment le dirai-je ? pas une seule de guerre, pas même^ 
je crois, celle de maréchal de France ; chose étonante s'il en 
fut jamais, vu les fins pour lesquelles la noblesse a été créée 
qui sont toutes militaires et pour cause de services rendus à 
la guerre, qu'il faut procurer pour en obtenir d'autres ! n 

Après avoir tracé cet éloquent tableau des vices d'une institution qui 
a rendu de si grands services à la monarchie, Vauban pose en principe 
que les services militaires doivent servir de base à la noblesse. Les re- 
compenses d'argent ne suffisant point aux hommes d'honneur, il leur 
faut quelque chose qui les distingue du commun des autres hommes. 

Rien de plus juste que de conserver un noyau de noblesse militaire; 
mais le roi n'aurait-il pas intérêt à agrandir le cercle de la noblesse en 
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in.'int plus de titres attachés aux fonctions », mais en allant re- 
r dans toutes les classes les hommes qui ont marqué par leurs- 
leurs talents ou leurs vertus? 

classe des producteurs, ajoute Vauban, ne serait pas 
; pourquoi, par exemple, la noblesse ne serait-elle pas 

o : 

■ r avoir trouvé quelque excellente mine d'or ou d'argent 
royaume, auparavant inconnue, ou quelque chose 
lient ; 

'nté quelque art ou manufacture très-utile à l'Etat, en- 
ju achevé quelque ouvrage de grande utilité et réputa- 
i découvert quelque terre auparavant inconnue dont 
ssion peut être utile à l'Etat? 

marchand qui, en commerce légitime, aurait gagné 
it mille écus, bien prouvés, à condition de continuer 
; commerce sa vie durant ; 

action de générosité extraordinaire et bien prouvée qui 
e de quelque utilité à l'Etat et glorieuse à la nation ; 
homme qui excellerait dans les belles-lettres et qui se 
iidu fameux par quelques excellents ouvrages... » 

(haient, exposées d'une façon très-sommaire, les principales 
Vauban sur la noblesse. Comme tous les écrits de Vauban, ce 
se distingue par un admirabe bon sens uni à une grande har- 
énoncer les vices de la noblesse et demander au roi de s'afFran- 
> préjugés du sang pour choisir les nobles uniquement parmi les- 
tes, sans distinction de caste, certes, l'innovation était hardie; 
même temps quoi de plus conforme à la logique et aux vrais 
(le la monarchie que de renforcer par d'utiles réformes une insti- 
ont la place était marquée dans l'Etat? 

ions, en terminant, que Napoléon, en créant Tordre de la Lé- 
lionneur et en essayant de reconstituer une noblesse, semble 
M. s pi ré des idées de Vauban. 


1 RE DE VAUBAN A M. DE CALIGNY, INTENDANT, POUR 
• Il DEMANDER UN SUPPLÉMENT DE RENSEIGNEMENTS 
lATISTIQUES SUR LES FLANDRES. 

>u sait quelle place importante occupe la statistique militaire dans 
travaux du grand état-major de Berlin. Durant l'invasion allemande, 
(S avons pu noui convaincre que les officiers prussiens délégués aux 


448 HISTOIRE DE VAUBAN. 

réquisitions connaissaient souvent mieux que nos autorités locales les 
ressources de la moindre des communes rurales. Chez nous, au con- 
traire, avant nos désastres, le service de la statistique ne fonctionnait 
que très-iuiparfaitement au ministère de la gueire, et si radministration 
avait quelques données sur les ressources de notre pays, elle n*ea possé- 
dait aucune sur celles de nos voisins. 

Et cependant, en donnant une extension exceptionnelle aux travaux 
de la statistique, les Allemands ne faisaient qu'appliquer les idées de 
Yauban, qui peut être regardé comme le créateur de la science statistique. 
Quarante années avant la publication de la Dîme royale, Vauhan s'était 
imposé la tâche de faire une vaste enquête sur les ressources et les be- 
soins du royaume. 

Nous avons vu avec quel soin Vauban s*enquérait, dans le cours de 
ses innombrables voyages, des ressources des pays qu'il traversait. Mais 
comme tous les hommes soucieux de découvrir la vérité, il ne se liait 
pas à ses propres lumières. Avant de quitter la province dans laquelle il 
avait été envoyé en inspection, il remettait aux intendants et aux ingé- 
nieurs placés sous ses ordres des questionnaires détaillés qui devaient 
lui être envoyés avec des notes. Si le rapport des intendants lui parais- 
sait incomplet ou obscur, il écrivait pour avoir un supplément d'indi- 
cations. 

La lettre suivante, adressée à M. de Caligny, est un des nombreux 
exemples qui prouvent avec quelle conscience et quel soin minutieux 
Vauban s'acquittait de la tâche qu'il s'était imposée. Elle nous initie, 
en ouire, a la méthode adoptée pour la composition de la dime royale, 
et peut servir de modèle aux économistes de notre temps. 

Comme on peut s'efi convaincre par le post-scriptum de cette lettre, 
Vauban ne se contentait pas de payer de sa personne, il payait aussi de 
«a bourse. H prélevait sur ses appointements les sommes nécessaires à la 
confection de l'enquête. Noble exemple de désintéressement dans une 
vie si féconde en traits de patriotisme et d'abnégation. 

a Ce mémoire que vous m'avez envoyé est si sensé et si bien 
recherché que cela même nous doit oblig^er à lui donner toute 
la perfection possible; c'est ce qui me fait vous le renvoyer 
pour vous prier d'y ajouter tout ce qui pourrait lui man- 
quer. 

« La première chose qu'il y faudra donc ajouter est une carte 
qu'il faudrait prendre sur la moins mauvaise des plus récentes 
qui en ont été gravées et y marquer par des lignes poncluées 
toutes les divisions de pays dont il est parlé dans le mémoire. 
Gela fait, parcourir toute la description générale ancienne et 
moderne pour voir s'il y a rien de remarquable à ajouter à la 
marge aux endroits qui en auront besoin. 

u Examiner si, dans l'énuuiération des dépendances, il n'y a 
point de paroisses oubliées ou quelque lieu considérable, et 
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expliquer à la marg^e ce que c'est que branche, si ce sont des 
hameaux ou annexés ou des fermes, ce que contient la mesure 
de terre de ce pays-là, par rapport à l'arpent plus commun de 
France qui est de cent perches, la perche de vingt-deux pieds 
de roi de long et de quatre cent quatre-vingt-quatre carrés de 
superficie avec une petite proportion géométrique de l'un à 
l'autre. Parler du rapport commun des terres de l'endroit de 
chaque châtellenie, savoir ce que la mesure ou l'arpent rend 

Î)ar commune année de rasières de blé, pois, fèves, colza, etc. ; 
es semences remplacées, quel rapport les mesures à blé, à vin 
et à bière de ce pays-là ont avec ceJles de Paris. Si les terres de 
ces pays-Jà ont besoin d'être fumées, et comment on les re- 
hausse avec de la chaux, et dire comment cela se fait. Combien 
de façon on leur donne, et quelle semence fait le plus de 
profit, la quantité de mesures ae terre en friche et ce qui cause 
cet abandon; s'il y a des maisons en ruine ou abandonnées 
dans les villes et principaux lieux, et à quoi va la diminution 
des peuples de chaque lieu, en faire des notes à la marge si 
cela se peut par dénombrement, sinon par estimation. 

u Les eaux et les rivières sont bien décrites, mais il faudrait 
parler des sas du pays et dire leur chute et l'ouverture de cha- 
cun. Le sas de Bousmgue mériterait que Ton joignit au plan 
un profil de long et un de travers à ces mémoires, de même 
que le guindal de la Fintille, et enfin les pentes des eaux du 
pays et les côtés de leur écoulement autant qu^on le peut 
connaître. 

« Nous pourrions parles suites y joindre les plans des places 
fortifiées, réduits sur l'échelle commune que nous nous sommes 
faite, même des principaux lieux; en passant dans ce pays-là, 
j'en demanderai aux ingénieurs de chaque plan pour les joindre 
au mémoire qui pourra devenir une rareté singulière, si vqus 
voulez bien vous attacher à la perfection . 

u 11 faut dire le nombre et la force des garnisons ordinaires en 
temps de paix, ou du moins fort approchant. Le nombre des 
ecclésiastiques distingués suivant leur espèce, et les revenus 
des bénéfices depuis l'évêché jusqu'aux plus petites cures; 
idem y des abbayes, prieurés, commanderies de toute espèce, 
couvents rentes ou non rentes; car, rentes ou non, il faut que 
tout vive, et tels mendiants y a qui font meilleure chère que des 
religieux rentes. 

a II faut de même nombrer toute la noblesse grande et petite, 
et nommer par leurs noms et ce qu'ils possèdent. 

u INombrer aussi tous les gens de robe et de pratique du pays, 
non-seulement à chaque châtellenie, mais encore au bout de 

Î9 
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la table de dénombrement ; dire autant que vous pourrez ce 
que les chargées valent de revenu, ce qu'elles ont été vendues; 
ideniy les gens de finances. 

a Faites aussi l'énumérationde toutes les différentes levées qui 
se font dans le pays, et marquez bien leur excès et leur entretail- 
lement. Ne manquez pas de dire votre avis à part et sur un 
cahier détaché, sur les réparations du pays dont vous seriez 
d'avis, mais de manière que le roi y puisse trouver véritable- 
ment son compte, et toujours en comprenant le passé, le pré- 
sent et l'avenir; le possible sans être trop à chargée avec 1 im- 
possible qui détruit tout et toujours dans la vue de repeupler 
le pays, qui est le plus grand bien qui puisse revenir au roi, 
attendu que princes sans sujets ne sont que des particuliers 
incommodes. 

» Après que vous aurez bien recherché votre caboche sur tout 
cela, vous verrez si vous ne pouvez pas dire quelque chose de 
plus sur les bestiaux, et notamment sur la volaille dont vous 
n'avez point parlé ; elle ne laisse cependant pas de faire un 
profit considérable tout le long d'une année. 11 faut prendre 
le parti de mettre la plus grande partie en marge par apostilles, 
notes et en amisation; ceux qui auront besoin de plus grande 
étendue, vous pourrez en faire des feuilles à part; surtout, je 
vous prie de rapporter à la fin de la table du dénombrement 
toutes les remarques suivantes en abrégé à la fin, comme par 
exemple : 

« Il y a dans le pays 757 femmes veuves et mariées plus que 
d'hommes ; 

u 1,431 filles à marier plus que de garçons ; 

M 341 petites filles plus que de petits garçons; 

tt 734 suivantes plus que de valets. 

(c La même chose des religieux et religieuses. 

u En tout, 3,363 femmes et filles plus que d'hommes et de 
garçons. 

u II îa.\xX dire aussi qu'il y a dans ce pa^s d'ecclésiastiques, 
savoir : 

a Un évéque, tant de chapitres, composés de tant de cha- 
noines. 

u Tant de paroisses et tant de curés et de prêtres pour les des- 
servir. 

M Tant d'abbés, tant de prieurs, tant de moines de Tordre de 
Saint-Bernard, tant de l'onlre de Saint-Augustin, tant de pré- 
montrés, et ainsi de tous les autres. 

(c Tant de couvents de récollets, tant de religieux; tant de 
couvents de capucins et tant de religieux; tant de couvents de 
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carmes et tant de religieux; tant de maisons de jésuites qui 
contiennent tant. 

«Faire la même chose des couvents de femmes et de tous les 
autres ordres et maisons pieuses, avec le lotal au bas. 

« Après cela, mettre l'abrégé de la noblesse dans la même 
table et celui de leurs familles, celui des exempts par charge, 
même par industrie. Celui-là expédié, venir à l'abrégé des gens 
de robe, de pratique et des finances; celui des matelots, des 
chariots, s'il est possible, et des moulins à vent, à eau, et ce 
qu'ils peuvent faire de farine en un jour, les usines et autres 
moulins à huile, et foulons à drap et tout ce qu'il y aura de 
remarquable dans le pays. Tout ce que vous rapporterez dans 
la marge se pourra répéter dans la table, et si vous poussez 
cette rechercne aussi loin qu'elle peut aller, vous verrez que 
nous saurons parfaitement le fort et le faible du pays où vous 
êtes. 

«N'oubliez pas, s'il vous plaît^ la quantité d'arpents de bois 
dans chaque pays et de nous dire comment on en fait les 
coupes et en quel temps. 

a Si vous pouvez satisfaire à ces demandes, comme je n'en 
doute pas, vous aurez fait le bel ouvrage en ce genre-là qui 
se puisse faire, et vous promets de lui donner tout le lustre 
possible, de mettre votre nom à la tête, et de vous en faire 
tout l'honneur; peut-être servira-t-il de modèle pour de plus 
grands. N'oubliez rien de ce que je viens de vous dire, et no 
craignez pas d'y ajouter du vôtre tout ce qui vous viendra 
dans l'esprit. Souvenez-vous que vous avez cinq bons mois 
pour faire cela, et que quand il en faudrait mettre six, je ne les 
plaindrais pas. Faites-moi, s'il vous plaît, réponse à ce 
mémoire, et que ceci demeure entre vous et moi . 

(( Je suis, etc. 

uP, s. — Dépensez-y une cinquantaine de pistoles ou deux 
cents écus; je vous les rendrai incessamment, et cela pour em- 
ployer quelque personne intelligente à qui vous donnerez 
r état que vous voudrez apprendre, n 


DESCENDANCE DE VAUBAN. 

VaubaD avait épousé, en 1660, Jeanne d'Osnay, fille de Claude 
d'Osnay, écuyer, baron d'Epiry, et Urbaine de Rouvier. Le contrat de 
mariage avait été passé le 25 mars, au château d'Epiry, situé près de 
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Corbigny, dans le Nivernais, et dont il reste encore une grosse tour 
carrée. De ce mariage naquirent deux filles, dont Tune fut mariée, en 
1679, à Jacques-Louis de Mestrigny, comte d'Aunay, baron de Ville- 
bertin, et l'autre, en 1691 , à Louis Bernin de Valentinay, marqais 
d*Ussé ^ La première eut un fils, Jean-Charles deMesgrigny, comte d'Au- 
nay, qui signait D'aunay, devint lieutenant général et n'eut qu'une fille, 
Marie-Claire- Aimée de Mesgrigny, laquelle, en 1738, épousa Louis Le 
Peletier, seigneur de Coskaet de Rosambo,- président à mortier au Par- 
lement de Paris, mort en 1760. 

De ce mariage sont issus : 

Louis Le Peletier, marquis de Rosambo, président à mortier, gendre 
de Malesberbes, et Charles-Louis- David Le Peletier, comte d'Aunay, 
maréchal de camp en 1789. Louis Le Peletier, marquis de Rosambo, a 
péri sur Téchafaud avec Malesberbes. Il avait, en qualité d'aîné, hérité 
de tous les biens de famille situés en Bretagne. Son fils, le marquis de 
Kosambo, homme très-respectable par ses vertus, fut créé pair de 
France par Louis XVIII, est mort et a laissé un héritier de son nom qui 
possède les manuscrits laissés par Vauban S. 

Charles-Louis-David Le Peletier, comte d'Aunay, avait hérité de son 
aïeul Jean-Charles de Mesgrigny, comte d'Aunay, de tous les biens pos- 
sédés par Vauban dans le Nivernais, à l'exception du domaine de 
Vauban 3 et de Bazoches^. Il a été le chef de la branche Le Peletier 
d'Aunay et avait épousé Elisabeth de Chastenet de Puységur, petite-fiUe 
du maréchal de Puységur. 

De ce mariage sont nés : le comte Louis Le Peletier d'Aunay, le 
comte Hector Le Peletier d'Aunay, ancien député de la Nièvre, dont un 
des fils est député du même département ; le baron Félix Le Peletier 
d'Aunay, ancien député de Seine -et-Oise, et Elisabeth Le Peletier 
d'Aunay, mariée au comte de la Myre. 

La tour d'Epery, que possédait le baron Félix d'Aunay, a passé à sa 
fille unique, mariée à M. le baron Séguier, de son vivant membre de 
l'Académie des sciences. 

La marquise d'Ussé eut un fils et deux filles décédés tous trois sans 
postérité. Son fils embrassa la carrière des armes, se distingua sous 
Louis XV dans hvs guerres de J733 k 1741, se retira du service à la 
paix de 1748, cultiva la paix et mourut en 1772. 

Vauban avait deux cousins germains, fils du frère aîné de son père, 
et sis neveux issus de germains. L'un de ^es neveux qui était ingénieur, 
qui est devenu lieutenant général et qui a été fait comte par Louis XIV 


^ Le château d'Ussé, situé dans la Touraine, sur la rive gauche de 
rindre et pour ainsi dire de la Loire, qui se joignent à peu de distance, 
fait partie de la commune de hegny, département d'Indre-et-Loire. 

^ C^s manuscrits n'ont jamais été puuliés. 

3 Ce domaine appartient aujourd'hui à M. Aphonse Millerau. 

^ Le château de Bazoches, qui avait été l'apanage de la marouise 
d'Ussé, donné par elle à son mari, vendu par les héritiers en ligne 
collatérale de ce dernier, appartient maintenant à M. le comte de Vi- 
Lraye. 
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en 1710, signait, du vivant du maréchal : Dupuis-Vauban ou Dupuy- 
vauban d'un seul mot. Après la mort du marécbal, il n*a plus signe que 
Vauban. 

Lejcomte Vauban a eu deux fils : Taîné, qui était lieutenant générai 
en 1758, n*a pas eu de postérité; le second a eu trois fils : le comte de 
Vauban, marécbal de camp en 1789, mort en 1816 au château de Vau- 
ban ', dans le Gharolais; le vicomte de Vauban, mort en 1832 à Dejon, 
et père .de M. le colonel de Vauban, directeur des fortifications de Be- 
sançon, et un autre fils, mort à Paris en 1845 et qui était le second^. 


^ Le nom de Vauban avait été donné en 1725 à la terre de Saint- 
Semain, dans le Gharolais , par les lettres patentes qui Térigeaient en 
comté en faveur du neveu du maréchal. Cette terre est située près de la 
Pacaudière, au sud-ouest de la Clayette. 

2 AUGOYAT, t. II. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES TECHNIQUES EMPLOYÉS DANS -LE COURS 

DE L'OUVRAGE*. 


Attactaeineilt du mineur* -— L'attachement du mineur se 
fait au milieu environ des faces, sinon au tiers, à le prendre du côté des 
angles saillants des bastions, demi-lunes, ou autres ouvrages équiva- 
lents. Il vaudrait mieux que ce fût en approchant des épaules, parce 
que l'effet de la mine couperait partie des retranchements ; mais on va 
pour l'ordinaire à la partie la plus tôt en état et la plus commode. Cet 
attachement doit toujours être précédé de l'occupation du chemin cou- 
vert, de rétablissement des batteries nécessaires sur le même de la rup- 
ture des flancs qui peuvent avoir vue sur le logement du mineur, et cle 
la descente et passage du fossé, auquel il faut ajouter un logement 
capable de vingt ou trente hommes dans le fossé, pour la garde du mineur. 

Dans le temps qu'on achève ces préparations, on doit travailler à 
rétablir, ce qui se fait en deux manières, l'une ancienne et l'autre 
moderne : l'ancienne est d'envoyer deux ou trois travailleurs, qui s'en- 
foncent dans les décombres tombés au pied du revêtement, où ils font 
place pour poser des madriers, remarquant que si c'est un fossé plein 
d'eau, il faut se mettre en état de commencer 1 œil de la mine à un pied 
au-dessus de la superficie de l'eau, supposé qu'on ne la puisse pas 
rehausser ; et si c'est un fossé sec, il le faut commencer le plus près du 
fond qu'on pourra, afin de tenir toujours le dessous. 

Après la place préparée, on y fait porter six, sept ou huit madriers 
de sept à huit pieds de long chacun, sur un de large et quatre pouces 
d'épais, couverts de fer-blanc, à cause des feux d'artifice ; on les 
appuie bien joints les uns aux autres contre le mur, leur donnant assez 
de pied pour que deux mineurs se pussent loger dessous un peu commo- 
dément, et y travailler à leur aise. 

On les couvre après cela de peaux de bœuf fraîchement tués, quand 
on en a, et on bouche l'ouverture sous des madriers du côté du Uanc, 
avec des sacs à terre, donnant toute l'épaisseur qu'on peut à cet épau- 
lement. 

Après quoi (^ fait entrer le mineur sous les madriers, qui commence 
aussitôt à percer dans le parement, et à enfoncer dans le corps du mur 
du mieux qu'il peut. 

' Toutes les définitions contenues dans ce vocabulaire — sauf celles 
des mots bastions, fortifications et tranchées, — ont été extraites par 
nous des traités et des rapports de Vauban. 


• . MM^"* *■ * 
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^ d'après la portée des bouches à feu, ainsi que la longueur de la 

i-e, partie de Tenceinte comprise entre deux bastions. Quant à la 

.ce entre les deux courtines séparées par un bastion, elle dépend 

.c(' de Tcnceinte et de quelques circonstances locales: cette dis- 

rst ce qu'on nomme la (jorge du bastion. On appelle bastion 

It' celui dont les flancs sont en ligpe droite; bastion a. flancs con- 

rt a orillons, celui dont les flancs couverts sont disposés en ligne 

■)(> et dont répaule est arrondie ; bastions vides, ceux dont le rempart 

ifiené parallèlement aux flancs et faces, de manière qu'il reste un 

ilans le milieu du bastion ; bastions pleins, ceux dont toute la capa- 

<c trouve remplie par les terres du rempart ; bastion plat, celui qiii 

« onstruit sur une ligne droite, et dont par conséquent les demi- 

"^ ne font point d'angle; bastion détache', un bastion qui est isolé à 

-.il d de l'enceinte ; bastion régulier, celui qui a ses faces égales, ses 

■ es de même, et les angles de l'épaule et du flanc égaux entre eux; 

(ion irrégulier, celui qui a de l'irrégularité dans ses faces, ses flancs 

.>es demi-gorges, de même que dans ses angles du flanc et de l'épaule. 

C'est aux bastions que l'assiégeant s'attache lorsqu'il est assez près 

ir les battre en brèche. Tous les travaux du siège ont été dirigés vers 

i>oint d'attaque : ce point et ses approches sont le but des batteries, 

i lancent des projectiles de toute espèce contre les bouches à feu de 

^siégé, afin iVéteindre ses feux, tandis que des boulets, tirés à ricochet, 

•onnent les remparts et les rendent inabordables. En même temps 

^ batteries de brèche exécutent leur œuvre de destruction; c'est orcfi- 

• i rement dans l'une des faces du bastion att<iqué que l'ouvertui'^ est 

.te; lorsqu'elle est assez grande, et que, pour la rendre plus praticable 

lis toute son étendue, on l'a suffisamment aplanie à coups de canon, 

ne reste plus qu*à traverser le fossé et à donner l'assaut '• 


ClieillllIS conwertfi* — Les chemins couverts sont très-néces- 

ires à quelque fortification que ce puisse être. C'est là où on s'assemble 

>ur faire des sorties et d'où on les soutient : là on reçoit les secours 

■ li se jettent à la dérobée dans la place. C'est ordinairement celui de 

>iis les dehors qui coûte le moins à faire et le plus à prendre quand la 

'éfense est bien entendue, mais celle qui l'est moins, et sur laquelle 

•lus de gens se trompent. 

Quand il y a un avant>fossé plein d'eau au bas du glacis, on y fait 
non pas toujours) un avant-chemin couvert parallèle au premier, 
enfoncé de quelques pieds de plus et élevé d'une banquette de moins 
pour conserver la supériorité du premier. 

PortlilcatiOIl** — Si l'on compare, abstraction faite des dimen- 
sions, la figure des enceintes dans les places anciennes et modernes, on 


' Nous avons emprunté les définitions des mots bastion et tranchée 
au vocabulaire très-précis et très-exact de M. Roy. (Vauban, Lefort, 
éditeur.) 
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Toit que la différeoce principale consiste en ce que les unes sont flan- 
quées par des tours, ei les autres par des bastions. 

La ti{>ure des bastions a la propriété de ne laisser devant chacun d'eux • 
aucun point qui ne soit vu des deux bastions collatéraux, tandis qu*il y 
avait devant chaque tour un espace que les tours voisines ne pouvaient 
découvrir. 

Cet espace favorisait Tescalade dans les surprises, la sape et la mine 
dans les attaques régulières, et Tassaut quand la brèche était faite. Le 
sapeur, le mineur et la troupe échappaient aux coups des flancs, lors- 
qu'ils avaient franchi les dernières lignes tangentielles qu'on pouvait 
tirer des tours voisines au revêtement die la tour d'attaque. 

Ainsi, la figure des tours était défectueuse avec les armes de trait 
comme avec les armes à feu, et la correction qu'elle a subie ne fut pas 
une conséquence immédiate et nécessaire de l'invention de la poudre. 
Mais il parait que ce fut la violence de ses effets qui suggéra l'idée des 
bastions; car la poudre exerçait depuis longtemps ses ravages lorsqu'ils 
furent imaginés.... 

La conversion des tours en bastions ne fut ni le premier ni le plus 
important des changements que l'invention de la poudre obligea de faire 
dans, les enceintes des places. * 

On substitua des parapets en terre aux parapets de maçonnerie, que 
les bouches à feu faisaient voler en éclats plus dangereux que les bou- 
lets mêmes. 

Ces parapets, le recul des canons, la circulation des troupes, des 
munitions et de rartillerie, forcèrent d'élargir les remparts, d'agrandir 
les bastions, de pratiquer des rampes pour communiquer tle l'intérieur 
de la ville j>ur les terre-pleins de l'enceinte. 

I Les coups rapides et pénétrants des bouches à feu abattaient de loin, 
en peu de jours et presque sans péril pour l'assiégeant, les murailles que 
rien ne protégeait ; les débris de l'escnrpe formaient des rampes prati- 
cables ; on sautait dans les fossés, ou on les comblait avec des fascines, 
et tout le siège se réduisait à deux points : faire brèche de loin et donner 
l'assaut. On construisit, sous* le nom de glacis, des enveloppes en terre 
destinées à cacher les murailles. Dans les places neuves, on s'éleva 
moins au-dessus du sol, et on tint les fossés plus profonds, afin de con- 
server à l'escarpe la hauteur nécessaire contre Tescalade. 

Pour multiplier les feux, on fit des fausses-brayes, des cavaliers, àts 
flancs a triple étage. 

On pratique des contre^mines pour disputer et faire sauter les 
brèches. 

Dans les anciennes places, les tours étaient casematées; dans les nou- 
velles, on casemate les flancs des bastions et diverses parties de l'en- 
ceinte. Ce genre de défense fut employé d'abord avec sobriété. On s'est 
jeté depuis en deux excès contraires : les uns ont exclu les casemates 
pour des vices qui n'étaient pas sans remède ; d'autres en ont vonln 
faire un moyen exclusif de défense. 

Ce fut ù la fin du quinzième siècle qu'on élargit les remparts et qu'on 
fit des parapets en terre. Les glacis, les cavaliers, les fausses-brayes, les 
triples flancs parurent dans le seizième siècle. La mine eut h peine fait 
sauter le château de l'Œuf (1503), que les Espagnols y commencerait 
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les contre-minGS. Dès 1527, Albert Diirer s'exerçait sur les casemates. 
Ce ne fat qi|e sous Louis XIV qu'on acheva de dérober l'escarpe aux 
vues de la campagne. 

Après l'invention de la poudre, on s'appliqua surtout à perfectionner 
les fosses. On exhaussa les contrescarpes, et l'assiégeant fut obligé de la 
renverser par la sape ou la mine. On pratiqua dans le fond même des 
fossés des chicanes de toute espèce. Telles furent les caponières; tels 
étaient les moineaux, espèces de casemates qu'un ingénieur italien, 
Piicolo Bonnet, kt en 1552 dans les fossés de Saint-Damien. 

La contrescarpe rendait les sorties plus difficiles. Le corridor ou che- 
min couvert, espace ménagé entre le glacis et le fossé, fut dçstiné à ras- 
sembler les troupes et à les recueillir dans leur retraite. On fit une ban- 
quette intérieure aux glacis, et ils fournirent contre l'assiégeant des 
feux de mousqueterie rasants et meurtriers. 

Les anciens n'avaient d'autres ouvrages extérieurs que les boulevards, 
les barbacanes et les bailles, petites pièces de maçonnerie ou de char- 
pente que couvraient les portes, les ponts ou la tête des faubourgs. 

Les modernes ont imaginé cette foule d'ouvrages extérieurs, connus 
sous le* noms de ravelins ou demi-lunes, de contre-gardes; d'ouvrages à 
cornes, de lunettes, de redoutes, de tenailles, etc. On a donné le nom 
générique*' de dehors à ceux qui enveloppent le chemin couvert de l'en- 
ceinte, et celui à^ ouvrages avancés aux pièces qui sont jetées au delà des 
glacis. Autour de celles-ci, on a CQustruit des avant-chemins couverts* 
Au bas des glacis, on a creusé des avant-fossés. Sous les glacis, sous les 
ouvrages et jusque dans la campagne, on a développé des systèmes de 
contre-mines. 

C'est ainsi que, après avoir réduit l'assiégeant à s'avancer jusqu'au bord 
des glacis pour faire brèche, on n'a rien oublié pour l'empêcher d'y 
arriver et le forcer, pour ainsi dire, à faire plusieurs sièges avant le siège 
principal. 

La fortification moderne est née dans les guerres civiles des Pays-Bas. 
Elle s'est introduite en France pendant les troubles de la Ligue. C'était 
durant la guerre intestine qui déchira le royaume sous Charles VII 
qu'on avait commencé à [perfectionner l'artillerie. Des exemples plus- 
récents achèveraient de prouver que les arts prospèrent dans le cours 
même des agitations politiques, et que l'esprit humain ne brille jamais 
de plus d'éclairs qu'au milieu des tempêtes i. 

Inirestltnre* — La première chose qu'on doit faire est l'investiture 
de la place; ce qui se fait ordinairement par un détachement de quatre 


^ Si c'est une place un. peu considérable dont la circonvallation puisse- 
avoir quatre ou cinq lieues de tour, compris les bossillements qu'on lui 
fait faire, il en faudra au moins commander quinze à dix-huit mille et 
deux à trois mille chariots, même quatre mille, selon que la place est 
grande... 

Quand les lignes sont achevées, on congédie les paysans, mais on re-*- 
tient deux cents chariots et cinq ou six cents paysans pour le service des- 
charrois et des ambulances. 
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ou cinq mille cfacTaux, plos ou moins, selon que la garnison est forte, 
commandés par un lieutenant général et deux ou trois maréchaux de 
camp, qui, pour bien faire, doivent marcher jour et nuit, avec t^ate la 
diligence possible, jusqu'à ce qu'ils soient à une lieue ou deux de la 
place, où, faisant balte, ils règlent leurs détacbements particuliers et les 
dispositions de l'investiture, en sorte qu'ils puissent arriver tous à la 
même beure à un peu plus de la portée du canon de la place, à laquelle 
on ne se doit montrer que par des détacbements, qui, poussant de tous 
côtés jusqu'aux portes de la ville, enlèvent tout ce qui se trouve debors, 
bommes et bestiaux. Ces détacbements doivent être soutenus par quel- 
ques escadrons qu'on fera avancer autant qu*il sera nécessaii-e ; il sera 
même bon d'essuyer quelques volées de canon pour avoir lieu d'en 
remarquer la portée. Pendant <(ue cette petite expédition se fait, on doit 
se saisir de toutes les avenues favorables au secours qui pourrait se jeter 
dans la place. En un mot, bien investir la place le plus près que l'on 
f-eitt par les postes que l'on prend tout autour. Le jour, on se tient hors 
il<! la portée du canon, et toujours en état de se donner la main les uns 
aux autres. De nuit, on s'approcbe à la portée du mousquet pour pouvoir 
former autour de la place un cercle garni de troupes, en sorte qu'il n'y 
reste point ou peu de vide qui n'en soit rempli. En cet état, on tourne 
le dos à la place, et on dispose des petites gardes devant et derrière 
pour n'être pas surpris ; on fait enfin tête à l'ennemi de quelque côté 
qu'il se puisse présenter, tenant toujoiu^ moitié de la cavalerie à cheval, 

{rendant que l'autre met pied à terre pour un peu reposer les chevaux et 
es bommes. 

Le matin, on se retire peu à peu avec le jour, faisant souvent halte, 
jusqu'à ce que le lever du jour donne lieu de se retirer au quartier, 
posant des gardes ordinaires qui font tête à la place, et d'autres plus 
fortes sur les avenues du côté des secours ; après quoi, les escadrons 
qui ne sont pas de garde se retirent au camp pour prendre un peu de 
repos, sans se déshabiller ni desseller les chevaux qu'autant de temps 
qu il est nécessaire pour les panser. 

Pendant ce temps-là, celui qui commande envoie des partis à la 
guerre pour apprendre des nouvelles des ennemis, et continue de s'ar- 
ranger et de régler ses gardes. On commence aussi à reconnaître la situa- 
tion plus convenable pour asseoir les camps et les lignés quand l'armée 
sera arrivée, et c'est a quoi les ingénieurs qu'on suppose devoir être 
arrivés aussitôt que le détachement se doivent particulièrement appli- 
quer. Quand ceux qui investissent ont quelques troupes d'infanterie avec 
eux, on les dispose par petites gardes sur les principales avenues de la 
place, soutenues par de plus grandes que l'on poste derrière elles; au 
défaut d'infanterie, on y emploie des dragons. 

Dès le jour même que la place est investie, tout se met en mouve- 
ment, l'artillerie et sa suite ; les vivres et tous les canons, les paysans 
commandés et les chariots. 

Ce qui se fait à la diligence de l'intendant. 

Pendant que les dispositions de Tinvestiture se font, l'armée marche 
à grandes journées et arrive devant la place, pour l'ordinaire deux, 
trois, quatre ou cinq jours après l'investiture ; le lieutenant général aui 
l'a faite va au-devant d'elle une demi-lieue ou environ pour rendre 
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compte au général de ses diligences, lequel général fait ensuite sa pre- 
mière disposition pour le campement de Tarmée autour de la place ; le 
lendemain il le rectifie et fait, avec les officiers généraux et les princi- 
paux, ingénieurs, le tour de ladite place pour en déterminer la circon- 
vallation; et après avoir résolu la figure et le circuit des lignes, qui est 
toujours celui qui doit être la règle du campement, toutes les troupes se 
placent selon les quartiers qui leur sont destinés, et le général distribue 
aux officiers généraux cbacun le leur. On règle a même temps le quar- 
tier du roi, celui des vivres et le parc de Tartillerie ; ce qui se rectifie 
les jours suivants, et autant que possible par rapport aux attaques. 

liUnettes* — Pour mieux soutenir cet avant-chemin couvert, on 
doit faire des lunettes entre les deux, devant les angles saillants des 
places d'armes du premier chemin couvert. Ces lunettes ne sont autres 
que de petites demi-lunes, qu'on nomme ainsi pour les différencier des 
grande»; elles sont un peu plus élevées que le parapet du grand chemin 
couvert. On les gazonne devant et derrière avec une benne et des para- 
pets à preuve ; elles doivent, de plus, être isolées par un bon fossé plein 
d*eau. 

Deml-limes* — Les demi-lunes sont, sans contredit, les meil- 
leures et les plus excellentes pièces des dehors, parce que ce sont elles 
qui sont les mieux défendues et qu'elles sont situées sur des angles ren- 
trants qui leur donnent beaucoup d'avantage; elles dominent et pro- 
tègent le chemin couvert et les autres deliors qui sont devant et à côté 
d'elles. Elles doivent être revêtues, leur fossé profond à peu près comme 
celui de la place même, et de moitié ou des deux tiers de sa largeur; 
leur élévation doit être moindre que celle du corps de la place de 4, 5 
à 6 pieds. Quand elles sont grandes et bien faites, ce sont de tous les 
dehors les plus difficiles à prendre. Et si, dans la capacité des grandes, 
on en fait de petites qui soient revêtues à même hauteur que la pre- 
mière, qui aient leur parapet à preuve et un fossé revêtu tout autour, 
on pourra défendre toutes les traverses de la grande pied à pied et tout 
rintérieur de la demi-lune jusqu'à obliger l'ennemi à monter du canon 
sur sa pointe, qui n'y fera pas toujours l'eFfet qu'il pourra désirer, parce 
que les batteries des courtines le pourront commander, si elles sont 
prêtes et disposées à l'avance pour cet effet, en sorte qu'il n'y aura plus 
qu'à ouvrir les embrasures. Pour conclusion, une demi-lune bien faite 
et environnée d'un bon fossé est un excellent ouvrage. 

Des mines* — La mine directe est celle qui n'a qu'une chambre 
et qu'une galerie, par conséquent; celle-ci établit sa chambre, pour l'or- 
dinaire, à la racine des contre-forts, quand il y en a, et emploie plus 
de poudre à proportion que les autres. 

La mine double ou en T est celle qui, après avoir percé l'épaisseur 
du revêtement, se sépare eu deux rameaux égaux qui, s'étendant der- 
rière ledit revêtement, vont chercher la racine des deux contre-forts voi- 
sins, dans la solidité desquels on chambre. 
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La mine triple ou tréflée est celle où, non content de deux fourneaux 
séparés, on en pousse un dans les terres, qui va chercher le derrière des 
contre-forts; celle-ci en embrasse ordinairement trois, et procure un grand 
ébouHs de terre et une profonde excavation, quand elle réussit bien. 


Des parallèles* — La figure de la première ligne parallèle doit 
être circulaire, un peu aplatie sur le milieu; elle doit aussi embrasser 
toutes les attaques par son étendue, qui sera fort grande et débordera le 
seconde ligne de 25 à 30 toises de chaque bopt. Quant à ses autres 
mesures, on peut lui donner depuis 12 jusqu'à 15 pieds de large sur 3 
de profondeur, remarquant que, dans les endroits où Ton ne pouirait 
pas creuser 3 pieds, k cause du roc ou des marais qui peuvent se ren- 
contrer dans le terrain qu'elle doit occuper, il faudra félargir davan- 
tage, afin d'avoir des terres nécessaires à son parapet. Jusqu'à ce 
qu'elles soient achevées, on n'y doit pas faire entrer les bataillons, mais 
seulement des détachements à mesure qu'elle se perfectionnera. 

Les usages de cette première ligne ou place d'armes sont : 

lo De protéger les tranchées qui se poussent en avant jusqu'à la 
deuxième ; 

2^ De flanquer et de dégager la tranchée; 

3" De garder ces premières batteries ; 

4^ De contenir tous les bataillons de la garde, sans en eoibarrasser la 
tranchée; 

5'* De leur faire toujours faire front à la place sur deux ou trois 
rangs de hauteur ; 

6° De communiquer les attaques de l'une à l'autre jusqu'à ce que la 
seconde ligne soit établie ; 

7<* Elle fait encore l'effet d'une excellente contrevallation contrôla 
place, dont elle resserre et contient la garnison. 

La seconde ligne doit être parallèle à la première et figurera de même 
non moins étendue de 25 à 30 tuises de chaque bout, et plus avancée 
vers la place de 120, 140 ou 150 toises; ses largeurs et profondeurs 
doivent être égales à celles de la première ligne. 

La tranchée continue toujours son chemin jusqu'à ce qu'elle soit par- 
venue à la distance marquée pour la troisième ligne ; de sorte que la 
seconde n'est pas plus tôt achevée que commence la troisième, et avant 
même qu'elle le soit totalement; pour lors, on y fait entrer les batail- 
lons de la première ligne, et on ne laisse dans celle-ci que la réserve, 
qui est environ la tiers de la garnison. 

Les propriétés de la deuxième ligne sont les mêmes que celles de la 
première. 

A 120, 140 ou 145 toises, un peu plus on un peu moins, au delà de 
la deuxième ligne, on établit la troisième parallèle, plus courte et moins 
circulaire que les deux premières, ce que l'on fait pour approcher du 
chemin couvert autant que Ton peut, et éviter les enfilades, qui sont là 
fort dangereuses. 

De sorte que si la première ligne parallèle est à 300 toises des angles 
les plus proches du chemin couvert, la seconde n'en est plus qu'à 160 
et la troisième à 15 ou 20 toises seulement, ce qui suffit, à l'aide des 
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demi-places d'armes, pour souteDir toutes ces tranchées, que Ton 
pousse en avant quand les batteries ont tellement pris l'ascendant sur les 
ouvrages de la place que le feu est éteint ou si fort affaibli qu'on peut 
impunément le mépriser. 

Mais si la garnison est forte et entreprenante, et que les batteries à 
ricochet ne puissent être employées, il faut s'approcher jusqu'à portée 
de la grenade, c'est-à-dire à 13 ou 14 toises des angles saillants. , 

C'est sur le revers de cette dernière ligne que l'on fait les amas d'ou- 
tils, sacs à terre, piquets, gabions et fascines, fort abondamment, pour 
fournir au logement du chemin couvert. (2>6 P attaque des places,) 

Places de 8;oerre« — Une place de guerre est une forteresse 
située sur la frontière, près des pays ennemis, où elle est nécessaire 
pour la sûreté du nôtre; la clôture de laquelle est un rempart revêtu, 
surmonté d'un parapet à épreuve du canon, bien flanqué, lequel est 
environné de fossés secs ou pleins d'eau et de plusieurs aehors qui con- 
viennent à son enceinte, le composé de laquelle, rapporté au corps de 
la place, achève sa fortification, et c'est ce que nous appelons place ou 
^ ville de guerre. 

Les places sont régulières ou irrégulières, ou composées de toutes les 
deux. 

Les places régulières sont celles dont tous les angles et lignes de 
même nature sont égaux ou égales entre elles. 

Les irrégulières sont celles qui n'ont rien d'égal dans leur enceinte, 
soit parce qu'on a été obligé par la situation ou pour avoir été bâties en 
différents temps par des gens de goûts différents, ou parce que c'étaient 
des places fortifiées à l'antique qui avaient de bons restes qu'on a voulu 
conserver et approprier à la fortification moderne. (Défense des 
places.) 

Reconnaimanee d*ane place* — Ce n'est pas une chose 

aisée que de bien démêler le fort et le faible d'une place; vous avez 
beau la reconnaître de jour et de nuit, vous ne verrez pas ce qu'elle 
renferme dans soi, si vous ne l'apprenez par d'autres ; c est sur quoi il 
ne faut encore rien négliger. 

L'ignorance de la nation sur l'attaque des places a été autrefois si 
grande que j'ai vu mettre en question fort sérieusement s'il n'était pas 
pins à propos d'attaquer une place par son fort que par son faible, et 
sur cela disputer du pour et du contre avec chaleur. 

Il n'y a point de place qui n'ait son fort et son faible, à moins qu'elle 
ne soit d'une construction régulière, dont les pièces de même qualité 
sont toutes égales entre elles, et situées au milieu d'une plaine rase qui 
l'environne à perte de vue, et qui n'avantage en rien une partie plus 
que l'autre. Pour lors, on la peutdii^ également forte et faible partout; 
et en ce cas il n'est plus question que d'en résoudre les attaques par 
rapport aux commodités, c est-à-dire par le côté le plus à portée du 
quariier du roi, du parc de l'artillerie, des lieux dont on peut tirer des 
fascines et gabions et des accès plus commodes. Mais comme il se trouve 
peu de places fortifiées de la sorte, et que presque toutes sont régulières 
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La mine triple au tréflée est celle OÙ, non content Ae deni binuiDi 
(éparéï, on en pousse un dans les terres, qoi va chercher le dernère dci 
contre-forts; celle-ci en embratse ordinairemeDI Croîs, et proture un pané 
éboalis de terre et nue profonde excavation, quand elle réuultbicD. 


De* pmrAlMlo>< — La S^ure de la première ligne parallèle doit 
èat circntaire, un pea aplatie sur le milieu; elle doit aussi smbnwt 
toutes les attaijues par son étendue, qui sera fort grande et débordcrali 
teconde ligne Ue 25 à 30 toïtea de chaque bout. Quant à im aanil 
meiurei, on peut lui donuer depuis It jusqu'ï 15 pieds de large nul 
de profondeur, remarquant que, dans les endroits où l'on ne pguinil 
pas creuser 3 pieds, à cause du roc ou des marais qui peuTenl se ri- 
contrer dans le terrain qu'elle doit occuper, il faudra Vélargir daim- 
uge, aHn d'avoir des terres nécessaires i son parapet, juiqu'i ce 
' qu'elles soient achevées, on n'y doit pas faire entrer les batailloDi, nù 
seulement des détachements à mesure qu'elle se perfectionnera. 

Les mages de cette première ligne on place d'armea sont : 

1° De protéger les tranchées qui se poussent en avant jusqu'i l> 
deuxième ; 

S" De flanquer et de dégager la tranchée; 

3" De garder ces premières batteries; 

4° De contenir tons les bataillons de la garde, sans en embamwrli 
tranchée; 

5° De leur faire toujours faire front à la place sar deni on Irw 
ran|^ de haulour; 

6<* De communiquer les attaques de l'une à l'autre jusqu'à ce ijiit 11 
■econde lï|;ne suit établie ; 

7° Elle fiiic encore l'effet d'une excellente contrevallalioD cuolrtli 
place, dont elle resserre et contient la garnison. 

La seconde li^ne doit être parallèle à la première et (îgarera de uini 
non moins étendue de 95 à 30 luises de chaque bout, et plui iisncK 
vers la place de ISU, 140 ou 150 tnises; ses largeurs et profondcuri 
doivent ^tre éjjales \ celles de la première ligne. 

La tranchée continue toujours son chemin jusqu'à ce qu'elle SDit|iu- 
Tenue à la distança marquée pour la troisième ligne; de sorle qa< I» 
seconde n'est pas pins tôt achevée que commence la troisième, et avinl 
même qu'elle le soit totalement; pour lors, an y fait encrer les b3lù\- 
lons de la première ligne, et on ne laisse dans celle-ci qnc ta rélern, 
qui est environ la liei's de la varnigon. 

Les propriétés de la deuxième ligne sont les mêmes que celles de il 
première. 

A ItO, 140 ou Vt5 toises, nn peu plus ou un peu moins, au d«làdc 
la deuxième ligne, on éiablic la troisième parallèle, pluscourte et moins 
circulaire que les deux premières, ce que l'on fait pour approcher su 
chemin couvert autant que l'on peut, et éviter les enfilades, qiu loniu 
fort dangereuses. 

■ ' première liRne parallèle est à 3ÛU loiiea de. sn«l'' 
cLmîn couLrt.^a seconde neo e.t plus «u'i ÏN» 
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tête des tranchées, où on les fait coucher sur le ventre, car elles sont 
encore Lien faibles au matin; après cela, on congédie les travailleurs du 
la nuit et on les relève par un pareil nombre de jour, commentant par 
la tête, au contraire de ceux de la nuit, qu*on a commencés par la 
queue. 

Des outils» — Les outils dont on se sert dans les sièges sont : 
pics à hoyaux, pics a roc, pioches, pelles de fer, bêches communes, 
feuilles de sauge, pelles de bois ferrées, et non ferrées, et loucliets de 
Flandre. Ces derniers sont les meilleurs de tous en bon terrain comme 
celui des Pays-Bas; rarement sont-ils propres ailleurs, parce que, le 
plus souvent, les terres sont dures et mêlées de tpf, cailloux et pier- 
railles. Les pics à hoyaux, qui ont une pioche d'un côté et une pointe 
de Tautre, sont bons mêlés avec des pioches communes; les pelles de 
fer, appelées escoupes, ne sont pas mauvaises, lorsqu'elles ont une 
bonne douille et qu'elles sont bien emmanchées. Les bêches un peu 
longues, qui s'enfoncent dans la terre avec le pied, sont encore assez 
bonnes, parce qu'elles enlèvent la terre et font l'excavation d'un seul 
coup. Les pelles de bois sont bonnes, parce qu'elles prennent beaucoup 
de terre à la fois; mais elles se cassent facilement... Toutes ces sortes 
d'outils, qui doivent être bien emmanchés, se tirent des magasins, où il 
y en a, pour l'ordinaire, des amas de longue main assemblés à loisir. 
Pour être bons, ils doivent être de quatre à cinq livres, fabriqués de bon 
fer de bonne trempe, et bien acérés sur les tranchants, avec les pointes 
bien renforcées de bonnes et fortes douilles à la tête, ce qui se voit 
rarement, parce que tout cela se prend à des prix faits et que Ton ne 
tient pas la main avec assez d'exactitude à leur exécution. 


OïïKWTH^em À cornes* — Les ouvrages à cornes sont, pour l'ordi- 
naire, de grandes pièces bâties pour occuper plus de terrain sur quelque 
avenue problématique ou commandement nuisible à la place, ou pour 
en augmenter les fortifications dans les endroits faibles ou qui ne sont 

fias d'une égale force aux autres. On les place le plus ordinairement sur 
e milieu des courtines ou devant les pointes des bastions, dont la capi- 
tale prolongée les coupe en deux parties égales par le milieu : l'une ou 
l'autre situation sont bonnes. 

La tête de ces ouvrages, étant bien bastionnée, présente aux attaques, 
à peu de chose près, l'équivalent d'un front de place; alissi sont-elles 
capables de la même défense. 

Quand ces ouvrages sont bien revêtus, leur fossé profond et revêtu 
avec de bonnes demi-lunes accommodées de même, et le tout enveloppé 
d'un chemin couvert bien traversé, il n'y a rien de meilleur. 

OnirrBlJ^es couronna* — Les ouvrages couronnés suivent im- 
médiatement après ceux des cornes; ceux-là sont doubles des autres et 
quelquefois triples, mais rarement. Ils sont ordinairement faits pour 
occuper quelque grande avenue faible, pour couviir quelque partie dé- 
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fecCueuse d'une place, pour occuper un grand terrain ou pour servir de- 
clôture à quelque faubourg ou partie de place mal assurée. 

lle'vdteilieilt* — Toutes les places de guerre doivent être envi- 
ronnées d'un rempart de 15, 18 à 20 pieds de haut, large, au terre-plein 
de 4, 5 à 6 toises, non compris les banquettes, Tintérieur du rempart 
soutenu par les talus naturels et réglés h. terre courante, et rextérieur 
par de gros murs de maçonnerie appelés revêtement, ou par des gazon- 
nages ou placages fascinés. 

De la sape* — Nous entendons par la sape la tête d'une tran* 
ehée poussée pied à pied, qui chemine jour et nuit également. Quoi- 
qu'elle avance peu en apparence, elle fait beaucoup de chemin, en effet^ 
parce qu'elle marche toujours. C'est un métier qui demande une espèce 
d'apprentissage pour s'y rendre habile, auquel on est bientôt fait, quand 
le courage et le désir du gain sont de la partie. 

Voici comment elle se conduit. 

L'ouvrage étant tracé et les sapeurs instruits du chemin qu'ils doivent 
tenir, on commence par faire garnir la tête des gabions, fascines, sacs à 
terre, fourches de fer, crocs, gros maillets, mantelets, etc. 

Gela fait, on perce la tranchée par une ouverture que les sapeurs font 
dans l'épaisseur du parapet à l'endroit qui leur est montré, après quoi 
le sapeur qui mène la tête comm^ice de faire place pour son premier 
gabion, qu il pose sur son plan, et l'arrange de la mam, du croc et de 
fa fourche, du mieux qu'il peut, posant le dessus dessous, afin que la 

Ïiointe des piquets des gabions, dérobant le sommet, puisse servir à tenir 
es fascines dont on le charge. Gela fait, il le remplit de terre en le jetant 
de biais en avant et se tenant un peu en arrière pour ne pas se décou- 
vrir; à mesure qu'il remplit le premier gabion, il frappe de temps en 
temps de son maillet ou de sa pioche contré pour faire entasser la 
terre. 

Ce premier rempli, il en pose un second sur le même alignement^ 
qu'il arrange et remplit comme le précédent; ensuite un troisième, avec 
les mêmes précautions, qu'il remplit de même. Après ce troisième, un 
quatrième, se tenant toujours à couvert et courbé derrière ceux qui sont 
remplis, ce qu'il continue toujours de la sorte; mais parce que les joints 
des gabions sont fort dangereux avant que la sape soit achevée, il 
faudra les fermer de deux ou trois sacs à terre dosés bout k bout sur 
chaque joint,' et que le deuxième sapeur arrange, après que le troisième 
et le quatrième les lui ont fait -passer. 

Au vingtième ou trentième gabion posé et rempli, on reprend les sacs 
de la queue pour les rapporter en avant, afin de les épai^gner, de sorte 
qu'une centaine de sacs a terre bien ménagés peuvent suffire à conduire 
une sape depuis le commencement du siège jusqu'à la fin. (2>e Taf- 
taque des places.) 

Sorties* — Les sorties ont toujours pour objet de faire du mal aux 
assiégeants, soit pour battre la tranchée en tout ou en partie, ou raser 
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quelque bout considérable et mal protégé de ses logements, retarder le 
progrès des attaques, attirer l'assiégeant sous le feu de la place, pour 
lors très-bien préparé; reprendre quelque partie de cbemin couvert 
nouvellement perdue, et où l'assiégeant ne sera pas bien établi; le chas- 
ser d*une brèche où il sera encore mal affermi, soit dans les demi-lunes, 
contre-gardes, ouvrages à cornes, ou dans l'enclos de la place même, de 
chicaner le passage du fossé, et enfin chasser ou tuer le mineur dans 
son trou. Voilà, en général, les objets de toutes les sorlies. 

Tir À riCOCliet* — Tant qu'il s'agira de démonter le canon 
ennemi, on pourra battre à pleine charge ; mais aussitôt qu'il sera dé- 
monté, il faut battre en ricochet, et pour cet effet, mettre les pièces sur 
la semelle, c'estrà-dire à toute volée, et charger avec des mesures rem- 
plies et raclées avec autant d'exactitude que les sauniers en apportent à 
mesurer le sel, versant la charge dans la lanterne, la conduire douce- 
ment au fond de la pièce par laquelle on coule la bourre, appuyant 
dessus du refouloir, sans battre; ladite pièce chargée de la sorte, poin- 
tée et abattue sur la semelle, comme il est dit ci-dessus, il n'y aura plus 
que le trop ou le trop peu de charge qui puisse empêcher le coup d'aller 
où on veut; mais on a bientôt trouvé la véritable charge qu'il faut 
quand, chargeant toujours de même poudre et de mesure, on l'augmente 
et diminue jusqu'à ce qu'on voie le boulet entrer dans l'ouvrage, effleu- 
rant ce sommet du parapet; ce qui se voit aisément, parce qu'on con- 
duit le boulet de l'œil. 

Quand, une fois, on a trouvé la vraie charge, il n'y a qu'à continuer; 
comme la pièce ne recule pas, tant que la même poudre dure, le boulet 
se porte toujours où il doit aller. (^Attaque des places.) 

Trancllée* — La tranchée est une espèce de chemin creusé dan^ 
la terre pour approcher d'une place assiégée. Pour s'approcher des em- 

Ï (lacements que la nature du terrain et la configuration des ouvrages de 
a place désignent pour y établir des batteries, on part d'abord d'un lieu 
où l'on soit h couvert du feu de l'ennemi ou à une distance qui en 
rende l'effet peu sensible, et l'on chemine, en se couvrant successive- 
ment d'un rempart, ou plutôt d'un parapet de terre. Partout où le sol le 
permet, ce rempart s'établit en creusant un fossé dont on rejette les 
terres du côté de l'ennemi pour en former un parapet. Lorsque le sol, 
ou pierreux ou marécageux, ne permet pas- de creuser, le parapet se 
forme de fascines et de terre, de gabions ou de sacs à terre qu'on y 
apporte, ce qui rend l'ouvrage bien plus long et plus difficile. C'est cette 
espèce de chemin couvert qu'on appelle tranchée. On évite avec soin 
que la direction du tir, d'un point quelconque de la place, puisse enfi-- 
1er la tranchée dans sa longueur : pour cela, on la conduit ordinaire- 
ment en zigzag; c'est ce qu'on appelle ta tranchée à crochets. Cette 
tranchée se fait quelquefois double et quelquefois simple : c'est-à-dire 
que du point du départ, appelé la queue de la tranchée, on pousse un 
chemin couvert à droite et à gauche, ou bien on ne s'étend (|ue d'un 
seul côté. — Lorsque les tranchées par lesquelles on s'approche de la 
place sont arrivées à la distance où l'on doit établir les batteries, on 
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ouvre une nouvelle tranchée dans une direction parallèle au développe- 
ment extérieur du front qu'on attaque, et qui, pour ce motif, porte le 
nom de parallèle. C'est sur cette ligne qu'on établit les batteiies au point 
convenable pour l'effet qu'elles doivent produire. De cette première pa- 
rallèle, on continue à avancer vers la place par de nouvelles tranchées. 
Selon l'importance dn nombre ou des effets de l'artillerie des assiégés, 
on forme, en avant de la première, une seconde et même une troisième 
parallèle; quelquefois, on avance directement pour s'établir au haut du 
glacis des ouvrages ; c'est ce qu'on appelle le couronnement ou chemia 
couvert. On concevra facilement que, dès l'instant où l'on arrive à la 
portée des petites armes, il se présente de nouveaux dangers dont l'as- 
siégeant avait été à l'abri jusqu alors; aussi cette opération est-elle une 
des plus difficiles des sièges. Ce dernier bout de tranchée se fait soit 
directement, en se garantissant du feu d'enfilade par des massifs ou tra- 
verses très-rapprochées, soit au moyen de zigzags très-courts, et tou- 
jours en observant que les travailleurs soient bien à l'abri du feu de 
l'ennemi. 
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